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Extrait  d*  Privilège  dit  Roy. 

;T>  A R Grâce  te  Privilège  du  Roy,  donné  à Saine 
■*  Germain  en  Laye  en  datte  du  u.  jourd'Aouft 
166%.  Signé  Boctois  : Il  eft  permis  au  Sieur 
C o r N e i l le  , de  faire  imprimer  t vendre  5c 
débiter  par  tout  le  Royaume  un  Livre  intitulé 
Les  Metamorphofes  d’ovide  traduites  en  Vers  Iran- 
fois  , pendant  le  temps  & efpace  de  dix  années 
entières  & confecutives , à compter  du  jour  que 
ledit  Livre  aura  elle  achevé  d imprimer  jpour  la 
première  fois  : Et  défenfes  font  faites  à toutes 
perfonnes  de  quelque  qualité  5c  condition  quelles 
foient  de  contrefaire  ledit  Ouvrage  ou  d'en  ven- 
dre de  conrre&its  fous  quelque  prétexté  que  cc 
/oit  , à peine  de  confifcation  des  Exemplaires  3 
& autres  peines  portées  par  les  Lettres  de  Privi* 
kgc. 

Regifiré  fur  le  livre  de  U Communauté  des  li- 
braire  s & Imprimeurs  de  Taris  le  22.  de  NQmtbrt 
*668.  , 

André'  Soubron,  Syndic , 

Les  neuf  derniers  Livres  des  Metamorphofès 
d’Ovide  en  Vers  François  ont  efté  achevez  d'im- 
primer pour  la  prertiiere  fois  en  vertu  du  pxe* 
Lent  Privilège , le  15.  de  Mars  165)7. 
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wiu,  oc  l' anas  qui  fe 

leve 

Reprenant  la  parole  au  moment  qu- 
elle achevé , 

Vers  les  neuf  Sœurs  tournée  , approuve  hautement 
Ce  que  s etoit  permis  leur  jufte  emportement. 

Tomt  II.  ^ 


4 LES  METAMORPHOSES 

S'en  étant  féparée , & fur  cette  avanture 
Réglant  ce  qu’elle  croit  avoir  receu  d’injure  ; 
L’exemple  eft  beau , dit- elle , & quand  d’un  fier 
mépris 

Un  fort  plein  de  rigueur  devient  le  digne  prix  9 
C’eft  peu  de  l’approuver  , d une  pareille  ofFLnce 
Aux  yeux  de  l’Univers  il  faut  tirer  vangeance, 
Arachné  qui  cent  fois  dans  mes  fecrets  eut  part  , 

Se  vante  infolemment  de  me  vaincre  en  mon  Art. 
Montrons  un  cœur  fenfible  a tant  d ingi atitud^. 

Pallas  pourfuit  fa  route  avec  inquiétude. 

Cette  Arachné  pour  Pere  avoit  le  fage  Idmon  * 

Qui  dénué  de  biens , & né  dans  Colophon , 

Ne  luy  donnôit  pas  lieu  d’avoir  l’a  me  trop  vaine 
Du  profit  qu’il  faifoit  à teindre  de  la  laine , 

C’étoit  là  Ton  employ.  Sa  Mere  ainfi  que  luy 
Sortoit  d’un  fang  trop  bas  pour  luy  fervir  d’appuy  » 
Et  mefme  depuis  peu  fa  mort  l’avoit  réduite 
A vivre  abandonnée  à fa  propre  conduite  ; 

Mais  quoy  que  fa  naifiance , & vile  & fans  luppoit  > 
Au  travail  de  l’aiguille  alïujetift  (on  fort > 

Le  bruit  quelle  faifoit  par  fes  charmans  ouvraJ 
ges 

Luy  donnoit  chaque  jour  de  fi  grands  avantages,  : 


BOVIDE,  LIVRE  VI. 

Qu’en  toute  la  Lydie  un  glorieux  renom 
Laifoit  valoir  Ton  Art , & connoiftre  fon  nom. 

Ainfi  l’obfcure  Hypépe  , où  vivant  fatisfaite  , 

Elle  laiila  d’abord  ignorer  fa  retraite  , 

Devint  bien-toft  par  elle  un  fi  fameux  fejour , 
Qfon  euft  dit  d’une  Reine  au  milieu  de  fa  Cour. 
Tantoft  du  Mont  Tmolus  les  Nymphes  les  plus  di- 
gnes 

Quittaient , pour  y venir  , leurs  vergers  & leurs  vi- 
gnes > 

Tantoft  pour  contempler  fes  merveilleux  travaux 
Les  Nymphes  du  Paécole  abandonnoient  leurs  eaux. 
Quoy  qu’elle  euft  entrepris , c était  avec  juftice 
Qha  l’envy  tout  le  monde  en  loiioit  l'artifice. 

Il  n’était  point  befoin  que  ce  qu’elle  avoit  fait 
Fuft  , pour  eftre  admiré , dans  un  état  parfait. 

Les  plus  informes  traits  que  cette  adroite  Fille 
Sur  fon  métier  tendu  traçoit  avec  l’aiguille  , 
Offroifnt  je  ne  fçay  quoy  de  fi  brillant  aux  yeux , 
Que  fes  moindres  eflàis  charmoient  les  curieux. 

Ainfi  foit  que  d'abord  du  deifein  incertaine  , 

Pour  choiifir  les  couleurs , elle  étendift  fa  laine  ; 

Soit  qu’en  la  fecouant  pour  la  mieux  demefler  3 
En  forme  de  nuage  elle  la  fift  voler  j 


4 LES  METAMORPHO  S E S 

Soit  que  fa  main  agile , apres  1 avoir  filee 
Grofiiflànt  le  fufeau  l’y  iaiÜaft  voir  roulée  , 

Tout  fe  faifoit  d’un  air  à convaincre  les  yeux 
Que  Pallas  pour  l’inftruire  avoir  quitté  les  Cieux. 
Arachné  le  nioit , & prenant  pour  outrage 
Qu’on  cruft  que  la  Déeffe  euft  eu  cet  avantage  ; 

C eft  en  juger  trop  mal , difoit-elle  , & Pa.ias 
Ne  peut  m’avoir  appris  ce  qu’elle  ne  fçait  pas. 

Quelle  vienne  .,  & s’il  faut  qu’avec  mefime  jufteffe 
Sa  main  dans  quelque  ouvrage  égale  mon  adrefTe  , 

Je  me  foumets  à tout , & veux  bien  à Ton  choix 
Subir  de  Ton  couroux  les  plus  févéres  lois. 

Du  défi  d’Arachné  la  Déeffe  avertie 
Jure  d’en  rendre  enfin  1 audace  démentie. 

Elle  vient  dans  Hypépe  , & concertant  Ton  ton  9 
Marche  en  Vieille,  & l’aborde  à l’aide  d’un  bafton. 
Quoy  qu’un  front  ridé  choque  & n’ait  rien  d’agrea- 

ble  , t 

La  vieilleffe  n’eft  pas  tout- à- fait  méprifable  , 

Luy  dit-elle  , & des  ans  on  tire  au  moins  ce  fruit 
Que  fouvent  la  prudence  eft  un  don  qui  les  fuit. 

Ainfi  par  une  trifte  & longue  expérience 

Je  connois  quels  malheurs  fait  naiftre  lanogan*  | 

ce  î 
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D’OVIDE  , LT  V R E VI.  f 

Ét  fi  de  mes  avis  vous  voulez  profiter  , 1 ( ter. 

Vous  ferez  dans  vôtre  Art  moins  prompte  à.vousfli- 
. Je  fçay  qu’auprés  de  vous  il  n’eft  point  de  Mortelle 
Qui  doive  conferver  quelque  eftime  pour  elle  , 


Faites- en  vanité  j mais  ne  murmurez  pas 
D’en  voir  donner  la  gloire  aux  leçons  de  Pallas. 

Ce  fentiment  trop  fier  vous  fait  tort , & l’ofFence  3 
Et  vous  devez  enfin  redouter  fa  vangeance  » 

Si  vos  fournirions  ne  tâchent  d’obtenir’ 

Le  pardon  d’un  orgueil  quelle  pourroit  punir. 

A ce  mot  de  pardon  Arachné  l’envifage 
Et  quittant  de  dépit  & l’aiguille  & l’ouvrage  , 

Peu  s’en  faut  que  fa  main  ne  vange  au  mefme  infant 
Ce  que  pour  fa  fierté  l’affront  a d’éclatant. 

Son  vifage  s’enfiame  , & d’un  regard  févére  ‘ 
Luy  marquant  un  mépris  où  régne  la  colère  ; 

Certes  l’avis  > dit-elle  , eft  rare  & fort  nouveau  s 
Vieille  folle,  à qui  l’âge  a brouillé  le  cerveau  j 
Et  dont  fi  librement  le  foible  efprit  s’ingère 
De  donner  des  leçons  à qui  n’en  a que  faire. 

Puifque  la  remontrance  a de  quoy  te  flater , 

Va  chercher  qui  te  veuille  ou  te  doive  écouter. 

T u trouveras  fans  doute  en  ta  propre  famille 

Quelque  Bru  ridicule , ou  quelque  fote  Fille. 

A iifc 


LES  METAMORPHOSES- 
Porte  leur  ces  leçons , niais  ne  te  méfié  pas 
De  prendre  contre  moy  l’intéreft  de  Pailas. 

Quoy  que  je  n’aye  encôr  ny  cheveux  gris  ny  rides  * 
J’ay  fur  ce  que  je  vaux  des  lumières  folicies , 

Et  tu  prétens  en  vain  par  tes  raiibnnemens- 
Me  faire  là-deffus  changer  de  fentimens. 

Si  ma  préfomption  offence  ta  Déefie  , 

Que  ne  vient-elle  icy  m’étaler  Ion  adrefie  ? 
J’oppoferois  la  mienne  , et  nous  verrions  des  deux 
Qui  montreroit  pour  vaincre  un  talent  plus  heu- 
reux, V 

C’efl:  trop  de  patience  , il  faut  le  voir , dit-elle  s 
Voicy  cette  Pailas  que  ton  orgueil  appelle. 

Alors  j fe  revêtant  de  fes  divins  appas , 

Elle  détruit  la  Vieille , & découvre  Pailas. 

Les  Nymphes  d'alentour  qui  fe  trouvent  prefente# 
Donnent  de  leur  refped  des  marques  éclatantes , 
Révèrent  la  Décile  , & par  des  vœux  fournis 
Cherchent  grâce  à l'orgueil  qu  Arachne  s efi:  per- 
mis. 

L’arrogante  s’en  moque  , & toûjours  ohftinée  , 
Avant  que  de  ceder , veut  eftre  condamnée. 

Elle  rougit  pourtant , & d un  deri  fi  prompt 
Une  honte  fecrete  éclate  fur  fon  front  5 


D’O  VIDE,  LIVRE  VI. 

Mais  cfe  cette  rougeur  qui  vient  de  fa  furprife  , 
Par  l’efpoir  du  triomphe  elle  eft  bientoft  remife. 
C’eft  ainfi  que  le  Ciel  par  l’Aurore  vermeil , 
Perd  ce  rouge  , & blanchit  au  lever  du  Soleil» 
Pallas  qui  par  pitié  retenoit  fa  vangeance 
Â peine  à concevoir  cet  excès  d’infblence  , 

Et  fans  plus  différer  , refoluë  à l’cclat , 

Elle  en  jure  la  peine  , & s’apprefte  au  combat. 
A foûtenir  l’a  (faut  Arachné  fe  prépare  , 

Et  de  fbn  cœur  hautain  tant  de  fierté  s’empare , 
Que  dans  la  folle  ardeur  de  furmonter  Pallas, 
Elle  court  à fi  perte , & ne  le  connoit  pas. 

Déjà  pour  ce  défi  , la  robe  retrouffée  , 

En  differents  endroits  chacune  s’eft  placée. 

D eux  métiers  font  tendus , & l’on  voit  à la  fois 
Agir  des  deux  cotez  l’adrefîè  de  leurs  doigts. 
Parmi  les  fils  ouverts  la  navette  quipaffe 
Faifant  courir  la  trame  avec  eux  l’entrelafîè. 

Ces  fils  à peine  aux  yeux  ont  paru  le  hauffer 
Qrfavec  mefme  vîteffe  on  les  voit  s’abaiffer. 

Le  peigne  qui  les  frape  affemble  une  tiffure 
Qui  furpaffe  en  éclat  la  plus  noble  peinture. 
L’une  & l’autre  fe  hafte  , & tant  d’aécivité 
De  leurs  adroites  mains  foûtient  l’agilité , . 
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LES  METAMORPHOSES 
Que  loin  que  le  travail  les  fatigue  ou  les  gêne  , 

Il  leur  paroit  un  jeu  bien  plutoft  qu’une  peine- 
Ainfi  le  temps  s’écoule  , & l’ouvrage  avancé 
Fait  voir  avec  quel  art  le  projet  eft  tracé. 

L’union  des  couleurs  éclatantes  & fombres 
Y forme  l’agrément  & des  jours  & des  ombres.- 
Figurez-vous  cet  Arc  en  beauté  fans  pareil 
Qtf  en  dardant  fes  rayons  imprime  le  Soleil , 

Lors  qu’après  une  pluye  aux  beaux  jours  fur  venue 
Il  les  fait  tout-à-coup  réfléchir  fur  la  nue. 

Des  plus  vives  couleurs  l’amas  induftrieux 
Par  fes  divers  brillans  eft  le  charme  des  yeux.  ' 
Mais  en  les  contemplant  c’eft  en  vain  qu’on  s’obftine- 
A chercher  par  où  l’une  en  l’autre  fe  termine  , 

Tant  tout  ce  qui  fe  touche  , encor  que  different 
Paroift  eftre  le  mefme  aux  regards  qu’il  furprencK 
L’ardeur  qui  fait  agir  ces  doéfes  Ouvrières 
Prefcrit  à leur  travail  les  plus  nobles  matières  j 
L’or  fe  mefle  à la  foye  , & fait  briller  aux  yeux 
Ce  qu’eurent  d’éclatant  les  a&ions  des  Dieux,  (ge 
Pallas  d’abord  s’applique  à peindre  en  fon  Ouvras- 
Ce  qu’un  célébré  Arreft  luy  donna  d’avantage  , 

Lors  que  Neptune  un  jour  luy  voulant  difputet 
Un  droit  que  fans  partage  elle  crut  mériter* 


D’  O V ID  E , LIVRE  VI.  , 

Rendant  de  fon  Rival  les  efpérances  vaines , 

Elle  obtint  la  vidcoire  , & nomma  feule  Athènes. 
Douze  Dieux  d’un  augufte  & redoutable  afpedt 
AiTis  de  part  & d’autre  impriment  du  refpedt. 

Us  ont  tous  quelque  marque,  & s’y  font  recônoiftre. 
Jupiter  au  milieu  forment  le  rang  de  Maiftre. 

L’air  en  efl  fier  & grave  , 8c  ne  fait  que  trop  voir 
Qu’il  a fur  tout  le  refte  un  abfblu  pouvoir.  ( vre,. 
Neptune  eft  peint  debout  -,  un  Rocher  qu’on  décou- 
Frapé  de  fon  Trident , obéît  & s’entr’ouvre. 

11  en  fort  une  mer  dont  ce  Dieu  s’aplaudit  j 
Pour  vaincre  fa  Rivale  il  croit  qu’elle  fuffit , 

Comme  s’il  prétendoit , par  cet  effay  facile  , 

Que  qui  fend  un  Rocher  duft  nommer  une  Ville.- 
Alfez  proche  de  luy  la  guerrière  Pallas 
Se  peint  le  cafquc  en  tefte , & l’écu  fur  le  bras. 
L’Egide  avec  la  lance  achève  fon  armure  , 

Et  tel  eft  de  fon  Art  la  charmante  impofture , 

QTon  diroit  que  la  terre  a tout-à- coup  produit: 

Un  Olivier  chargé  de  feuilles  & de  fruit. 

Sa  lance  qui  la  touche  a caufé  ce  prodige  , 

Les  Dieux  en  font  furpris  , Neptune  s’en  afflige  ,, 

Et  le  travail  finit  par  l’honneur  qu’eut  Pallas 
D’avoir  en  triomphant  terminé  ces  débats.- 


CHANGEZ  EN  MONTAGNES. 
FABLE  II. 

EpENDANTfur  l’efpoir  de  toucher 
par  l’exemple , 

Afin  que  dans  une  autre  Arachné  fe 
contemple  , 

La  DéeflTe  en  petit  étale  tout  exprès" 

Le  fuplice  qui  fuit  les  orgueilleux  projetai 


II 
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Ainfi  par  des  couleurs  aux  crimes  aflorties 
On  voit  aux  quatre  coins  d’ambitieux  Impies , 
Qui  de  leur  vanité  punis  féverement , 

Font  craindre  à leurs  pareils  un  pareil  châtiment. 
Dans  l’un  ed:  peint  Æmus , ce  fameux  Roy  de 
Thrace  , 

Dont  Rhodope  fa  femme  ofa  fuivre  l’audace. 

Ils  font  changez  en  Monts  pour  avoir  pris  le  nom., 
L un  du  grand  Jupiter , & l’autre  de  Junon. 
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FABLE  1 IL 

A n s l’autre  , de  Pygas  la  funefte  a- 
vanture 

Fait  voir  combien  le  Ciel  efl  fenFbîe. 
à l’injure. 

t Pygmée  eut  la  témérité 
De  prétendre  aux  honneurs  de  la  Divinité, 

Les  exigea  du  Peuple , & dans  [on  arrogante 
Alla  contre  Lunon  jufques  a l'mfolence- 
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■Ce  Peuple  fe  révolte  , & lors  qu’en  combatant 
î,lle  croit  le  forcer  aux  refpefts  qu’elle  attend , 

Junon  obtient  qu’en  Grue  elle  Toit  transformée. 
Quoy  qu  Oifeau  , fans  relâche  elle  en  veut  au  Pyg- 
mée , 

Et  dans  l’averfion  qu’entr” eux  le  Ciel  a mis  , 

Encor  aujourd’huy  mefme  on  les  voit  ennemis. 


LES  METAMORPHOSES 


ANTIGONE 

CHANGEE  EN  CIGOGNE. 

FABLE  IV. 

Ans  l’un  des  autres  coins  Antigone 
eft  dépeinte. 

De  la  mefme  fierté  Ton  ame  fut  at- 
teinte j 

Et  s’étant  de  Junon  attire  le  cou- 


roux  > 

De  la  mefme  difgrace  elle  fentit  les  coups. 
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Ee  Roy  Laomedon  dont  le  Ciel  la  fie  naiftre , 
Soûrcnoit  fièrement  la  iplendcur  de  Ton  eftre  , 

Il  polfedoit  dans  Troye  un  deftin  glorieux , 

. Et  pour  bâtir  fes  murs  s’étoit  fervi  des  Dieux. 

Mais  tout  ce  grand  pouvoir  qui  fuit  l’éclat  du  Trône 
Ne  put  ci  fon  malheur  dérober  Antigone  , 

| Elle  devint  Cigogne , & par  ce  changement 
De  la  préfomption  receut  le  châtiment. 


LES  FILLES  DE  CINYHAS 

CHANGEAS  EN  DEGREZ  D’UN  TEMPLE. 

FABLE  V. 

I n y R e au  dernier  coin  de  ce  fameux 
Ouvrage 

Offre  d’un  vif  ennuy  la  plusfenfiblç 
image. 

Ses  Filles  autrefois  eurent  quelque  renom , 
ne  pouvant  foujfrir  qu’on  adoraft  lunottj 

Par 
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far  mie  impiété  qui  ri  eut  jamais  d’exemple 
Elles  fe  fa'Jij[o; ent  des  portes  de  fin  Temple 
Ou  chacune  a l'envy  par  des  termes  pre fans 
Du  culte  accoutumé  déteurnoit  les  Pajfans. 
D’opprobre  par  le  Peuple  & de  honte  chargées* 
■ En  degrez  de  ce  Temple  elles  furent  changées.» 

I ce  Pere  infortuné  qui  les  vient  embraffcr 
; Succombe  à la  douleur  dont  il  fe  fent  prelfer  ; 

Se  couche  fur  la  pierre,  & d une  ame  abatuë 
Semble  eftre  preit  luy-mefmeâ  devenir  Status» 
C’eft  ainfi  que  Pallas  du  travail  entrepris 
Ménage  la  conduite , & difpute  le  prix. 

D’Arbre  qu’elle  chérit  en  forme  la  bordure» 

Il  étale  une  aimable  & riante  verdure , 

Et  Ion  voit  tout  autour  par  un  art  ffngulier 
Des' nœuds  entrelaffez  de  branches  d’Olivier, - 


ORME* 

AELE  V r. 

Rachne'  d’autre  part  applique  io 
adrefie 

A vaincre  , s’il  fe  peut  3 la  jalou 
Déeffe  , 


Et  peint  de  Jupiter  l’impatiente  ardeur 
Lors  q;^  enlevant  Europe  il  vainquit  fa  pudeur 
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Tel  eit  de  chaqu errait  l’artifice  admirable 
Que  l’œil  trompé  croit  voir  une  mer  véritable. 

Et  qu  au  travers  des  flots  s’ouvrant  un  leur  chemin , 
Un  vray  Taureau  qui  nage  enleve  Ton  butin. 

Il  femble  que  de  loin , la  PrincefTe  interdite 
Regarde  en  foupirant  la  terre  qu’elle  quitte  , 

Et  qu’implorant  de  laide  en  ce  trifte  embarras. 

Elle  h au  lie  les  pieds  pour  ne  les  mouiller  pas, 

' Ce  me  fine  Ji^iter  par  la  mefme  induftrie 

Epris  d’un  autre  amour  vient  à bout  d’Aftérie  5 
On  le  voit  peint  en  Aigle  , elle  veut  refifter. 

Mais  il  la  tient  , la  ferre  , & paroifb  l’emporter. 

Ce  Dieu  prend  à côté  le  plumage  d’un  Cygne. 

Des  regards  de  Leda  la  blancheur  le  rend  digne. 

La  Belle  s’en  approche , & d’un  efiprit  content 
Vient  s’offrir  elle-mefme  aux  ailes  qu’il  luy  tend. 

Plus  bas  il  eft  Satyre , & fous  cette  figure 
Cherche  avec  Antiope  une  douce  avanture , 
Amphion  & Zéthus  venus  par  elle  au  jour 
Furent  le  fruit  heureux  qui  fuivit  cet  amours 
Icy  d’Amphitryon  il  a la  reffemblance. 

Alcmène  qui  l’attend  s’abufe  à l’apparence  r 
Et  d’un  air  enjoué,  le  croyant  fon  Epoux , 

S’étudie  à luy  faire  un  accueil  des  plus  doux* 

R ij. 
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Là  , paroiflànt  en  feu , lardeur  qui  le  domine 
Lu  y fait  de  cette  flame  enveloper  Lginc  » 

Et  dans  cet  endroit  mefme  on  voit  comme  ram- 
pant 

Auprès  de  Proferpine  il  fe  coule  en  Serpent. 

Danaé  par  fa  Tour  fe  fait  ailleurs  connoiftre  , 

Ce  Dieu  fe  change  en  Or  pour  s’en  rendre  le  mai- 
fixe  , 

Et  pour  derniere  forme  , il  fe  laiife  engager 
Afuivre  Mnemofyne  en  habit  de  Berger» 


: l* 


N E P T U N & 

CHANGE'  EN  DIVERSES  FORMES. 


FABLE  Vit, 

Aïs  c’efi:  peu  qtfiArachné  par  des  cou- 
leurs brillantes 

Peigne  de  Jupiter  les  amours  differen- 
tes, 

De  quelques  autres  Dieux  les  divers  changemens. 
Méfient  à ce  travail  leurs  embellifiemens-. 
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ï>e  la  fimeufe  Àrné  la  beauté  peu  commune' 

Fit  jadis  foupirer  le-  fenfible  Neptune , 

Et  n’ofant  comme  Dieu  tâcher  d’en  eftre  aimé  5' 
Il  la  cherche , & la  fuit  en  Taureau  transformé. 

Iphimedie  en  eft  également  trompée. 

Pour  elle  il  Fe  fait  Fleuve  , & devient  Enipée 
Et  lors  que  cette  jeune  & charmante  Beauté  5 
Afiifc  fur  fe  s bords  , croit  efire  en  [cureté , 
î)e  [es  eaux  tout- a- coup  vers  elle  débordées 
Elle  voit  en  tremblant  [es  rives  inondées. 

En  vain  pour  fuir  en  bajle  elle  veut  fe  lever-, 

Elle  fent  qu7 en  l’entrain e , & ne  fe  peut  fauve?. 

Ere  fie  a fe  voir  un  leur  d’un  Amant  outragée  y> 
fhéophane  en  Brebis  avait  efié  changée  , 

Neptune  qui  Vaitnoït  ne  la  put  oublier . 

Pour  ne  la  quitter  pas  il  fe  change  en  Belief  y 
Et  cet  air  emprunté  trompant  (à  défiance 
Triomphe  de  la  crainte  & de  fon  innocence. 

Un  autre  changement  à Cerés  eft  fatal. 

H prend  pour  f éblouir  la  forme  de  Cheval  ; 

Et  charmé  des  cheveux  de  la  belle  Médufe  r 
Sous  cette  mefmc  forme  il  la  voit  & l’abufe. 

Comme  elle  Mêlant  ho  ne  peut  fuir  fon  dcflin 
Afin- de  la  fur  prendre  il  fe  change  en  Dauphin. 


R P- K O S-E  J 


, ü Apollon  la  dilgrace  eft’ 
einte. 


profond  chagrin  il  paroi  fl  Varna' 


— *.«.  ruftique  , & Von  voit' 

dans  [es  yeux 

Z£’l  rive  au  dcpléfir  d’eflre  baimy  des  deux. 

Plus  - 
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Plus  loin  s’abandonnant  â l'ardeur  qui  le  prête  ' 
Il  vole  en  Eprevier , & trompe  une  Maîtrelfe. 

Sur  le  point  de  ceder  aux  pourfuites  d’un  Ourt 
Vne  jeune  Dryade  implorait  dufecours. 

Il  fe  change  en  Lion  , & Payant  garantie 
Du  péril  évident  qui  mena  fait  fa  vie , 

U montre  ce  qu’il  ejl , & par  d’heureux  efforts 
Rend  fin  ceeur  favorable  'a  fis  brûlant  tranfports. 

La  belle  Ifle  pour  elle  aux  mefmes  foins  l’engage  , 
Elle  aime  les  Bergers  ; il  en  prend  l’équipage  , 

S’arme  d’une  houlette , & plus  beau  que  le  jour  , 

La  joignant  fous  un  chefne , ïl  ]uy  parle  d’amoM. 
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BACCHÜS 

CHANGE’  EN  GRAPE  DE  RAISIN. 

FABLE  î X. 

i*|jp^pgip  Acchus  pour  abufer  Erigone  qu  il 
fill  Se  fert  de  Ton  cote  d’un  rare  ftrata* 


a Belle  en  vandangeant  fuccombe 
à Ton  deftin  , 


Il  la  voit , & fe  change  en  Grape  de  raifw 


€ AT 

CHANGE'  ] 

F A B 

O uR  Phylira  Saturne  ufe  auffi  de  j 
furprife. 

Touché  de  Tes  appas  il  fe  rend , fe  dé- 
guife , 

Et  devenu  Cheval , conduit  fa  paffion 
Jufques  à donner  lettre  au  Centaure  Chiron* 
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ï>ë  tant  d’évenemens  le  fubtil  affemblage 
Compofe  d’Arachné  l’ingenieux  Ouvrage. 

Les  bords  qu’elle  enrichit  des  plus  vives  couleurs  * 
Sont  parfemez  d’un  lierre  entrelafle  de  fleurs. 

Ce  travail  eft  parfait , & l’Envie  elle-mefme  3 
Y découvrant  par-tout  une  juftefïè  extrême  , 
Obligée  en  fècret  d'admirer  ce  qu’il  vaut , 

Se  pourrait  que  fe  taire  à le  voir  fans  défaut. 


CHANGE'E  EN 


FABLE  XI. 

’Est  en  vain  que  Pallas  qui  refifte 
à fe  rendre  , 

Tâche  en  l’examinant  d’y  trouver  à 
reprendre. 

Le  dépit  d’un  fuccés  qu’elle  n’attendoit  pas 
La  fait  rêver  un  temps , & foûpirer  tout  bas. 
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Cé  quelle  voit  l’étonne , & fe  [entant  réduite 
An  en  ofer  blâmer  ny  l'art  ny  la  conduite  , 

Pour  colorer  l'éclat  de  fon  emportement , 

Vn  motif  éloigné  luy  fert  de  fondement. 

Si  ce  rare  tiffu  mérite  quon  l’efiime  , 

La  matière  du  moins  doit  tenir  lieu  de  crime, 
défi  trop  d'impiété  que  d'expo  fer  aux  yeux 
Lafoibleffe  oui' Amour  a fait  tomber  les  Dieux . 

Àinfi  pour  ne  plus  voir  ce  qui  ne  peut  luy  plaire  > 

Sous  l'inféreft  du  Ciel  déguifant  fa  colère , 

Elle  rompt  cet  Ouvrage  , & d’un  cœur  interdit  * 
Le  mettant  par  morceaux  , fatisfait  Ton  dépit  ; 

Puis  s’abandonnant  toute  à fa  jaloufe  envie  , 

Ê>e  ce  mefme  infirmaient  dont  elle  s’efl  fervie  > 
Four  vaincre  en  ce  combat  par  la  gloire  ordonne  $ 
Par  trois  & quatre  fois  elle  frape  Ârachne. 

Arachné  qui  rcffent  tout  ce  qu’un  noir  outrage 
Sceut  jamais  infpirer  de  douleur  & de  rage  » 
Trouvant  la  vie  à charge  apres  un  tel  affront , 
Cherche  pour  en  fortir  le  moyen  le  plus  prompt. 
Point  de  retardement  ; fon  defefpoir  extrême 
Fait  que  dans  fon  tranfport  elle  fe  pend  fby-mefme. 
Pallas  qui  la  regarde  empefche  fon  deffein  , 

Et  pour  la  foulever  ayant  prête  la  main  ; ^ 
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Vy , luy  dit-elle  vy  pour  tranfmettre  à ta  race 
Le  honteux  fouvenir  de  ta  coupable  audace.- 
Le  luplice  qu  on  doit  à ta  témérité 
PalFera  d’âge  en  âge  à ta  pofterité  ; 

Tu  1 as  choifi  toy-meftne , & dans  l’air  fufpenduiï 
^eras  toujours  voir  ta  fierté  confondue. 

Pallas  donne  Tarreft , te  Ion  chagrin  jaloux 
Luy  fait , pour  mieux  remplir  fon  aveugle  couroux. 
Répandre  fur  le  corps  de  cette  Infortunée 
Le  redoutable  fuc  d une  herbe  empoifonnée  5 
Dont  la  trifte  vertu , par  des  efforts  fecrets , 

Soudain  de  fon  vifàge  anéantit  les  traits. 

On  la  voit  fans  cheveux  après  ce  coup  funefte. 

Une  petite  tefte  eft  tout  ce  qui  luy  refte. 

Une  efpéce  de  doigts , & longs  & déliez , 

Porte  fon  petit  corps , & luy  tient  lieu  de  piedî. 

Ce  n eft  ailleurs  qu’un  ventre , & comme  en  Arai- 
gnée , 

Toujours  du  mefme  inftind  elle  eft  accompagnée  >■ 
Ce  ventre  étant  fort  large , elle  en  tire  de  quoy 
ï ournft  a s éxercer  dans  fon  premier  employ.. 
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CHANGE'É  EN  ROCHER 
FABLE  X I L 

E Ton  orgueil  puny  la  nouvelle  le*' 


mee 


, Ne  tient  pas  feulement  là  Lydie  alar- 


mée. 


Elle  pâlie  en  Phrygie  , 6e  de  cent 
bruits  divers 


Fait  fur  ce  châtiment  retentir  1 Univers. 
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Chacun  touché  de  crainte  avec  refpeél  imploré 
Le  fecouis  de  Pallas  , la  rcvere  , l'adore. 

Niobe,  en  qui  trop  d’heurau  nom  de  Reine  eft  joint,- 
Voit  ce  terrible  exemple  , & n'en  profite  point. 
Tandis  que  Fille  eneor  chez  Tantale  fon  Pere 
Elle  craignoit  les  Dieux,  & cherchoit  à leur  plaire-,* 
Àrachne , qui  par-tout  fe  Faifoit  eftimer  , 

Euy  rendit  tant  de  foins  qu'elle  s'en  fît  aimer. 

Mais  plus  cette  Niobe  , apres  tant  d’habitude 
Doit  du  fort  d Àrachne  prendre  d’inquiétude , 

Plus  par  de  fiers  difcoursflatantfa  vanité 
Elle  a contré  le  Ciel  un  efprit  révolté. 

Auffi  tout  confpiroit  à nourrir  dans  fon  affié 
Tout  l’orgueil  qui  jamais  ait  furpris  une  femmes 
Amphion  fon  Epoux  , paifible  en  fes  Etats*, 

Se  faifoit  redouter  des  plus  fiers  Potentats; 

Un  grand  peuple  foûmis  à fon  obeïffance , 

Aux  yeux  de  fes  Voifins  étaioit  fa  puifïànce  %r 
Et  ce  qui  leur  eftoit  encor  plus  glorieux  *• 

Tous  deux  fortoiét  du  fang  du  Souverain  des  Dieujf^ 
Mais  quoy  que  dans  fon  coeur  ces  divers  avantages 
EufTent  de  quoy  tracer  d'orgueilleufes  images  v 
Rien  n'éblouïfloit  tant  fa  crédule  fierté 
Qge  le  rare  bonheur  de  fa  fécondité;* 
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Sept  Filles  & fept  Fils , nez  de  Ton  Himenée  , 
L’euffent  rendue  illuftre  , & Mere  fortunée , 

Si  tou  jours  pour  les  Dieux  continuant  fes  foins , 
Heureufe  fur  toute  autre  , elle  euft  cru  1 eftrc 
moins. 

La  célébré  Manto , Fille  de  Tiréfie, 

D’un  efprit  prophétique  à l’impourveu  faifie  r 
Se  déclarant  un  jour  l’interprète  des  Cieux , 

Niobe  étale  enfin  fon  cœur  audacieux. 

Cette  fçavante  Fille  , à qui  comme  à fon  Pere 
Les  Dieux  fur  l’avenir  aiment  à ne  rien  taire  , 

Court  par  toute  la  Ville  , & d’un  ton  éclatant  5 
Suivez- moy  tous  en  foule  où  le  Ciel  vous  attend  9 
Dit-elle  au  Peuple.  Et  vous , ô pieufes  Thebaines  r 
Si  jamais  d’un  beau  feu  vos  âmes  furent  pleines  > 

De  feuilles  de  Laurier  couronnant  vos  cheveux  r 
A trois  D-ivinitez  venez  offrir  des  vœux. 

Apollon  & Diane  y & Latone  leur  Mere  , 

Dans  leur  temple  aujourd’huy  veulent  qu  on  les  ré- 
véré , 

Portez-  y vôtre  encens , cet  ordre  eft  une  loy. 

C’eft  Latone  qui  parle , 5e  s’explique  par  moy. 

On  ne  refifte  point , &le  Laurier  en  tefte- 
A ce  pieux  devoir  chaque  Dame  s’aprefte. 
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Avec  toits  les  honneurs  qu’on  rend  aux  Immortels , 
Déjà  l’encens  par-tout  fumoit  fur  les  Autels , 

Lors  que  d’une  ample  fuite  en  Reine  accompagnée  , j 
Niobedans  le  Temple  entre  toute  indignée. 

D’un  habit  de  drap  d’or  la  riche  propreté 
Du  haut  rang  qu’elle  tient  marque  la  majeftc  ; 

Mais  à voir  fès  cheveux  rejetiez  en  arriére 
Tomber  fur  chaque  épaule , & la  rendre  plus  fiére-. 
On  devine  audi-toR  qu’un  violent  dépit-, 

Quelle  qu’en  foit  la  caufe , agite  fbn  elprit.- 
Il  eft  peint  dans  fes  yeux , mais  malgré  fa  colère 
Elle  eft  belle,  & n’a  rien  qui  ne  doive  encor  plaire»- 
On  fe  leve , elle  avance  ; alors  de  toutes  parts 
J-ettant  avec  dédain  de  fuperbes  regards , 

D’un  air  plein  du  tranfport  à qui  fa  raifon  cede  ; 
Quelle  aveugle  fureur , dit- elle  r vous  poffede  * 

Et  vous  fait  lâchement  préférer  à mes  yeux 
Aux  Dieux  que  vous  voyez  vos  invisibles  Dieux  t 
Latone , dont  on  fçait  l’impuiffante  foibleffe , 

Eft  fervie  avec  pompe , & traitée  en  Déeffe  , 

Et  moy  , qui  fuis  pour  vous  une  Divinité , 

Je  n’auray  point  l’encens  tant  de  fois  mérité  ? 

D ou  vient  qu’à  me  l’offrir  vôtre  zélé  diffère  ? 

Tout  eft  augufte  en  moy , j’ay  Tantale  pour  père 
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Luy  qui  feul  des  mortels  par  un  fort  glorieux 
veu  jamais  affis  à la  table  des  Dieux. 

Les  Pleïades  qu'en  vaii  attaqueroit  l'Envie 
Ont  pour  Sœur  Taigéte  à qui  je  dois  la  vie. 

Ainii  le  grand  Atlas  , ce  noble  appuy  des  Cieuxs 
Du  cote  de  ma  Mere  eft  l'un  de  mes  Ayeux , 
îit  ce  qui  rena  fur-tout  ma  gloire  fans  égale  9 
Epoufe  d’Amphion  , & Fille  de  Tantale , 

Qui  du  grand  Jupiter  font  t-ous  deux  defcendus , 
Quels  honneurs  affez  grands  peuvent  m'eftre  rendus* 
Puifqu  à ce  Dieu  des  Dieux  à tel  point  je  fuis  chère 
QTil  s'eft  fait  mon  Ayeul  enfemble  & mon  Beau- 
pére  \ 

La  Phrygie  où  le  Ciel  m’a  laiffé  voir  le  jour 
Me  garde  encor  autant  de  refped  que  d amour. 

Je  régne  aux  mefmes  lieux  où  trouvant  mille  obfta- 
cles 

.Cadmus  ne  Te  fit  Roy  qu  a force  de  miracles , 

Et  Thébes  , dont  les  murs  de  la  terre  fortis 
Par  le  luth  d A mphion  viennent  d*eftre  bâtis  t 
Au  joug  qu'elle  a receu  s’accoâtumantfins  peine 
Le  reconoit  pour  Maiftre , & moy  pour  Souveraine^ 
Par-tout , dans  mon  Palais , où  je  jette  les  yeux  > 

Ce  ne  font  que  trefors , que  meubles  prétieux. 
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Rien  n’en  peut  furpalfer  l’abondante  richefTe. 
D’ailleurs , n’ay-je  pas  l’air , le  port  dJ une  DéefTe? 
Confidércz  mes  traits  , n’y  remarque-t’on  pas 
Le  mefme  éclat  qui  brille  en  Junon  , en  Pallas  ? 
Joignez  à tant  de  biens  qu’il  n’eft  point  de  familles 
-Qui  m’égalent  en  nombre  & de  Fils  & de  Filles. 

De  combien  mes  honneurs  paroîtront-ils  accrus 
Quand  ils  m’auront  donné  fept  Gendres  & fept  Brus? 
Sur  ces  grands  fondemens  qui  foûtiennent  ma  gloire  | 
Prétendre  des  Autels  eft-ee  m’en  faire  accroire  , 

Ht  n’ay-je  pas  fujet  de  voir  d’un  œil  jaloux 
Les  hôneurs  qu’au jourd’huy  Latone  obtient  de  vous? 
Bile  qui  par  vous  feuls  entre  les  Dieux  placée 
Eft  du  Fang  des  Titans , & la  Fille  de  Cee  ? 

BHe  pour  qui  la  Terre  eut  de  fi  forts  mépris 
,Qif  en  fon  accouchement  infenfible  à fes  cris  , 

Il  ne  fut  ny  Foreft , ny  Montagne  , ny  Plaine  , 
Qu’elle  luy  lailfaft  libre  à foulager  fa  peine  ? 

Le  Ciel , qui  de  la  Terre  imita  les  refus , 

Envers  le  Dieu  des  eaux  vit  fes  vœux  fuperflus. 

Ainii  par-tout  chaffée  3 & de  fes  pleurs  nourrie  > 

Elle  euft  couru  toûjours  fans  fa  Sœur  Aftérie , 

Qyj  de  Ville  d’abord  transforme  en  Oifeatt  f 
$t  depuis  en  Rocher  errant  au  gré  de  l’eau , 
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Sar  les  bords  de  fa  mer  la  voyant  vagabonde  ; 
^ous  errez  fur  la  terre  ainfi  que  moy  fur  l'onde  . 
Luy  dit-elle  ; & foudain  fa  pitié  la  portant 
4 luy  donner  fur  elle  un  afyle  flotant , 

Ce  efiarttablc  foin  de  luy  prefler  retraite 
Parut  aux  pieux  l’effet  d’une  amitié  parfaite  , 

Et  mérita  que  ferme , & refiftant  aux  flots , 

Cette  Sœur  devinfl  lfle,  & fe  nommafi  pélos. 

C’eft  là  que  deux  Jumeaux , .apres  tant  de  mifére  a 
Vinrent  enfin  au  jour , & la  rendirent  Mère. 

Mais  borner  là  l’efpoir  de  fa  poftérité, 

N'eft-ce  pas  demeurer  dans  la  ftérilité  ? 

La  grâce  qu  a Ion  feu  Lucine  a départie 
IN  eft  de  Tes  dons  pour  moy  qu*une  foible  partie. 
Plus  fécondé  fept  fois , j'ay  de  quoy  f emporter 
Sur  tout  ce  que  jamais  elle  a pû  mériter. 

Ainfi , je  fuis  heureufe , & perfonne  n'en  doute. 
Pour  finir  mon  bonheur  qu'eft-ce  que  je  redoute  ? 
Jamais  on  n en  verra  le  terme  limité; 

L'abondance  par-tout  me  met  en  feureté, 

Ht  d’honneurs  en  honneurs  je  me  vois  élevee 
Au  fommet  d’une  gloire  à tel  point  achevée  , 

Que  la  Fortune  en  vain  traverfant  mes  fouhaits, 
Prétendroit  jufqu'à  moy  faire  monter  fes  traits. 
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'Son  inconftante  humeur  me  donne  peu  de  crainte» 
Mes  biens  font  au  deffus  de  la  plus  rude  atteinte 
Et  cmcy  que  m en  euft  pu  reti  ancher  ia  i igucur , 

La  plus  heureufe  encor  envieroit  mon  bonheur. 

Mais  je  veux  que  la  Parque  aveuglément  févére 
Eafife  fur  mes  Enfans  éclater  fa  colère. 

Ses  coups  les  plus  cruels  & les  plus  hazardeux 
Pourroient-ils  me  réduire  au  feul  nombre  de  deux  ? | 
Cefiez  donc  d’établir  vos  facriléges  Feftes. 

Mettez  bas  le  Laurier  qui  couronne  vos  telles , 

Et  ne  profanez  plus  par  un  fi  vil  employ 

Les  hommages  facrez  qui  ne  font  deus  quà  moy. 

Cet  ordre  eft  abfolu  5 chacun,  quoy  qu’avec  peine. 
Déféré  aux  fentimens  de  l’orgueilleufe  Reine  , 

Et  n’ofant  'rien  de  plus , voue  un  culte  fecreî 
A la  Divinité  qu’il  offence  à regret. 

Latone  que  furprend  cette  impie  arrogance  9 
Piquée  au  dernier  point , en  jure  la  vangeance  , 

Va  fur  le  mont  de  Cynthe  , ou  fà  jufte  douleur 
Tâchant  d’intérefier  Apollon  & fa  Sœur  ; 

Après  l’indigne  affront  que  l’on  vient  de  me  faire  9 
Me  voudrez- vous  encor  reconnoiftre  pour  Mere , 
Leur  dit- elle, & fonger  que  pour  vous  mettre  au  jour 
Jupiter  m’honora  de  fon  plus  tendre  amour  l 
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Ce  que  ce  choix  m acquit  de  grandeurs  légitimes 
Me  fait  tenir  au  Ciel  un  rang  des  plus  fublimes , 

Et  mcile  tant  de  gloire  à l’éclat  de  mon  nom  , 

Quj on  ne  m’y  voit  céder  qu’à  la  feule  Junon. 
Cependant  fur  la  terre  une  fiére  Princefïe 
Doute  Ci  Ton  me  doit  le  titre  de  Déeffe  , 

Et  fi  vous  n’agiffez  , bientoft  chez  les  Mortels 
Par  (on  impiété  je  n’auray  plus  d’autels. 

Mais  cet  intéreft  feul  n’eft  pas  ce  qui  m’anime. 

Niobe  à fon  mépris  ajoûte  un  autre  crime. 

Ces  Enfans  dont  le  nombre  attira  tous  fes  vœux , 
Elle  vousdes  préféré , & vous  bravant  tous  deux3V 
.Commeii  vous  n’étiez  qu’une  race  inutile,. 

Elle  ofe  hautement  me  traiter  de  ftérile. 

St  les  fecrets  des  Dieux  Lâchement  violez, 

'Bay  l’infslent  Tantale  ont  e jlé  révélez, , 

Niobe  , qu’éblouît  un  orgueil  téméraire 
Nous  fait  bien  voir  quelle  a la  langue  de  fon  Pcre.* 
Mais  puiffent  tant  de  maux  tout-à-coup  l’accabler  ^ 
Que  Mere  fans  Enfans  elle  ait  lieu  de  trembler. 

Àu  récit  des  forfaits  de  cette  Reine  altière 
Eatone  s’apprêtoit  à joindre  la  prière , 

Lors  que  \ interrompant , c eft  trop  , n’achevez  pas  ^ 

]e  cours , dit  Apollon , punir  ces  attentats , 

Tome  II.  D 
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Et  perdre  plus  de  temps  à parler  de  l’offcnce , 

Ce  n’eft  qu'en  retarder  la  trop  jufte  vangeance. 

Diane  s’en  explique  avec  melme  chaleur , 

Et  voulant  de  Latone  adoucir  la  douleur  , 

D’un  vol  précipité  , fous  un  épais  nuage  , 

L’un  & l’autre  fend  l’air  , & s’y  faifant  paffage , 

Vers  Thebes  defcendus , ils  courent  promptement  | 
Où  l’éclat  eft  facile  à leur  reffentiment. 

Affez  proche  des  murs  qui  ceignent  cette  Ville  y \ 
Eft  un  champ  fpatieux  où  la  Jeuneffe  agile 
Invente  chaque  jour  quelques  moyens  nouveaux 
De  bien  conduire  un  char , & pouffer  des  chevaux. 
Là  des  Fils  d’Amphion  les  nobles  exercices , 
Charmant  tout  un  grand  Peuple , en  faifoient  les  de- 
lices. 

Deux  d’entr’eux,  à la  courfe  animez  de  leur  choix , 
Sont  veus  fur  des  chevaux  qu’enorgueillit  leur- 
poids , 

Et  qui  par  mille  bonds  quittant  cent  fois  la  terre , 
Semblent  vouloir  en  l’air  commencer  cette  guerre^ 
Outre  leurs  rênes  d’or  , parmy  les  curieux 
Leur  bouffe  en  broderie  attache  bien  des  yeux. 

Le  plus  âgé  de  tous  > l’adroit  & fier  Ifmcne , 

Eftoit  l’un  de  ces  deux  qui  couroient  dans  la  plaine  < 
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Ët  lors  qu’aprés  là  courfe  , aufïi  difpos  que  prompt  > 
Il  tourne  fon  cheval , & le  ramene  en  rond , 

Il  pouffe  un  cry  plaintif  qui  de  fon  fort  décide  $ 

Puis  d’une  main  mourante  ayant  lâché  la  bride  5 
Succombant  à f effort  du  dard  qui  l’a  percé  , 

Du  côté  droit  par  terre  il  tombe  renverfé. 

Sipyle  qui  le  fuit , quoy  que  rempli  d’audace 
Oyant  fi fier  dans  l’air  le  trait  qui  le  menace  * 

Fuit  à bride  abatuë , & veut  fe  garantir 
Du  coup  que  fon  effroy  luy  fait  déjà  fentir. 

Ainfi  le  Nautonnier  qui  voit  venir  l’orage 
Met  dans  le  mefme  inffant  les  voiles  en  ufàge  8 
Ét  recueillant  le  vent  qui  s’élève  d’abord 
Abandonne  fa  route , & cingle  vers  le  port. 

Mais  ce  Prince  a beau  fuir , un  vain  èfpoir  le  flate  ^ 
C’eft  d’un  Dieu  contre  luy  que  le  couroux  éclate. 
Pour  s’en  mettre  à couvert  quoy  qu’il  puiffe  tenter  y 
Ee  dard  qui  le  pourfuit  ne  fe  peut  éviter. 

Par  le  haut  de  la  tefte  il  l’atteint  , il  le  perce  , 
S’enfonce  dans  fon  col , l’entr’ouvre  , le  traverfè«- 
Ainfi  ce  malheureux  que  la  peur  de  mourir 
À voit  fait  fe  pincher  afin  de  mieux  courir  , 

Courbé  comme  il  étoit , tombe  en  cette  poftüre 

Sut  le  crin  du  cheval  qui  fuit  à l’avanture', 

D ij 
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Jlt  par  ce  coup  fatal  dans  fes  jambes  coulé 
Meurt , & fait  voir  fon  fang  à la  terre  mêlé. 

L’infortuné  Phedime  , & f antale  fon  Frere  , 
Qu’on  avoit  honoré  du  nom  de  fon  grand  père  , 
Après  s’eftreà  l’envy  quelque  temps  exercez  , 

Du  travail  des  chevaux  s’étoient  enfin  lafTez 
Et  la  bouillante  ardeur  qu  infpire  la  jeunefie- 
Leur  faifoit  à la  Lute  étaler  leur  ad  refie. 

Déjà  joints  l’un  à l’autre  , & ferrez  corps  à corps  5- 
Ils  venoient  pour  s’abatre  aux  plus  rnfez  efforts , 

Lors  qu’un  trait  décoché  par  un  bras  qui  fe  cache 
Les  t rave  riant  tous  deux , enfemble  les  attache. 

Tous  deux  en  mefine  temps-  gémiflènt  de  leur  fort  ; 
Tous  deux  roulent  des  yeux  dont  s’empare  la^morts 
Et  dans  le  même  inftant  tombez  tous  deux  par  terre,-! 
Enexpirant  enfemble  , ils  terminent  leur  guerres 
Alphénor  qui  les  voit , croyant  les  fecourir , 
Surpris  de  leur  malheur  s’empreffe  d’accourir , 

Mais  ce  pieux  devoir,  encor  que  légitime  , 

Sejmble  envers  Apollon  luy  tenir  lieu  de  crime. 

Un  dard  vole  , & ce  dard  à le  punir  trop  prompt  r 
Enfoncé  vivement  porte  un  coup  fi  profond 
Qujen  penfant  l’arracher  pour  luy  fauver  la  vie  , 

De  fes  poumons  enfemble  on  tire  une  partie.; 


D'OVIDE,  LIVRÉ  VI: 

Us  y font  attachez  , & fon  fang  qui  les  fuit 
Accompagne  en  fartant  fon  amc  qui  s’enfuit. 

Damafi&on  a part  à leur  trifte  avanture  , 

Mais  il  ne  périt  pas  d’une  feule  blelfure.  * 
Atteint  fur  ie  genouil  d’un  premier  dard  lancé , 

Pour  l’en  tirer  de  force  à peine  il  s’eft  bailfe  , 

Qu’en  luy  perçant  la  gorge  au  moment  qu’il  fe  leve  , 
Ce  qu’avoit  manqué  Pautre  un  fécond  dard  l’achevc. 
ÿl  n’a  pour  l’arracher  befoin  d’aucun  effort , 

Son  fang  prompt  à fortir  le  repouffe  d’abord  , 

Et  rejallit  en  l’air  avec  tant  d’abondance  , 

Qu’on  diroit  à le  voir  d’un  jet  d’eau  qui  s’élance. 

Le  jeune  Ilionée  après  ces  trilles  coups 
Craignoit  mefme  infortune  , & refloit  feul  de  tous. 
Il  tend  les  bras  au  Ciel , & d’une  voix  timide  ; 

O vous  Dieux  , dont  par-tout  la  puiffance  préfide  a 
Si  des  vœux  pleins  d’ardeur  vous  touchèrent  jamais  >> 
Daignez  me  faire  grâce  , & retenez  vos  traits. 

Sa  crainte  un  peu  trop  loin  étendoit  fa  prière. 

Il  en  perdit  le  fruit  en  la  faifant  entière  , 

Et  loin  qu’à  tous  les  Dieux  il  dèuft  fe  confier  r 
C’étoit  Apollon  feul  qu’il  avoit  à prier. 

A fes  voeux  toutefois  ce  Dieu  rendu  fenfible 
Euft  retenu  le  coup  s’il  euft  efté  poftible  y 
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Mais  il  n’étoit  plus  temps  ; le  dard  trop-toft  lancé" 

Au  cœur  d’I’iionée  avoit  déjà  pafTé. 

Une  pénétra  pas  j une  foible  ouverture" 

Ne  fa>fant  qu’entamer  fut  toute  fa  blefïure , 

Mais  elle  étoit  mortelle  , & par  là  de  fes  jours" 

La  Parque  fans  pitié  trâncha  le  trille  cours. 

Le  Peuple  épouvanté , toute  la  Cour  en  larmes*1 
Mettent  la  Ville  en  trouble , & Niobc  en  alarmes»-  | 
Un  mélange  confus  de  lamentables  cris 
Ne  1 ’inftruit  que  trop-toft  dé  la  mort  de  fes  Fils , 

Ëî  pour  derniere  image  à fadouleur  ofL-rte  , (ta 
Elle  apprend  qu’Amphion,  trop  touché  de  leur  pèr- 
Ën  a fui  le  fuplice  , & de  fa  propre  main 
^’efl  mis  pour' l’éviter  un  poignard  dans  le  fein»- 
A cette  furp renante  & funelle  nouvelle  , 

Surprife  qüe  les  Dieux eulfent  pû  tant  contre  elle',. 
Plus  indignée  encor  qu’ils  euffent  tant  ofé , 

Elle  veut  voir  le  mal  que  leur  haine  a caufé. 

Àh  , que  cette  Niobe  cft  alors  differente 
Dé  celle  qui  portant  ibn  humeur  infolente 
Jufqu’à  vouloir  un  temple  & fe  faire  adorer  , 
Phétendoit  qu’à  Latone  on  duft  la  préférer; 

Ce  n’eftp  lus  cette  Reine  impérieufe  , altière  s, 

C^ui  par  le  train  pompeux  qui  fuivoit  fa  lisière  y 
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[Bleffant  les  yeux  du  Peuple , & s’en  faifant  haïr  ^ 

A fa  feule  fierté  fe  plaifoit  d’obeïr. 

Stupide  , échevelée , interdite , abatuë , 

[Elle  court , & l’excez  de  l’ennuy  qui  la  tue' 

Sur  fon  coeur  accablé  s’eft  déjà  tant  permis , 

Qd  elle  feroit  pitié  mefme  à fes  Ennemis. 

Elle  pleure  fes  fils  étendus  fur  la  place  , 

Se  jette  fur  leurs  corps,  les  baifb  , les  embrafiev 
Del’  un  revient  à l’autre  , & d’un  air  furieux  , 
Levant  & fes  regards  & fes  mains  vers  les  Cieuxf 
Repais-toy , faoule-tôy  , Latone  trop  vafigéc  s 
Du  barbare  plaifir  cle  me  voir  affligée  , 

Dit-elle  ; je  fuccombe  à mes' vives  douleurs', 

Et  c’eft  tout  à la  fois  de  fept  morts  que  je  meursi 
A me  percer  le  cœur  ta  haine  ingéhieufe 
De  mes  plus  fiers  tranfports  te  rend  viétorieulè.- 
Sa  dureté  m’a  mife  au  point  où  tu  me  veux  , 

Tu  l’emportes  enfin  , brave-moy , tu  le  peux. 

Toy  l’emporter  1 Tu  vois  jufqu’ou  le  fort  m’accable» 
IVlalgré  tout  ce  que  m’ôte  un  rever  s déplorable  , 

K me  refte  encor  plus  dans  ce  d'eftin  borné 
Que  ton  plus  haut  bonheur  ne  t’a  jamais  donné , 

Et  quoy  que  fcpt  Fils  morts  déchirent  mènent  railles* 
Je  triomphe  au  milieu  de  tant  de  funérailles. 
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Elle  achevoit  ces  mots , quand  par  un  bras  caché 
Dans  le  milieu  des  airs  un  trait  eft  décoché. 

A l’entendre  fiftler  quel  cœur  ne  s’intimide  ? 

Tout  le  monde  s’étonne  , elle  eft  feule  intrépide* 
Ses  maux  à fon  orgueil  donnent  tant  de  foûtien, 

Qu’à  force  de  fouffrir  elle  ne  craint  plus  rien. 

Ses  Filles  que  prcflbit  une  douleurmortelle 
L’avoient  accompagnée  , & pleuroient  avec  elle. 
L’une  auprès  d’Alphenôr  eft  frapée  > Sofoudain 
Surprife  de  fa  pîaye  , elle  y porte  la  main  -, 

Mais  la  force  luy  manque-,  elle  nomme  fa  Mere , 

Et  tombe  en  expirant  fur  le  corps  de  fon  Frere. 

Une  autre  , qui  n’ofoit  regarder  tant  de  mortsy 
A confoler  Niobe  empîoyoit  fes  efforts. - 
Dans  ce  fatal  inftant  une  flèche  qui  vole 
D’un  coup  inopiné  luy  tranche  la  parole  5 
Et  luy  fermant  la  bouche-  en  fe  fàifant  fentir 
Laiffe  à peine  à fon  ame  un  paffage  àfortir. 

La  troifiéme  qui  fuit  va  chercher  un  afyle 
Mais  elle  rend  par  là  fa  perte  plus  facile. 

Vers  elle  un  trait  fend  l’air  plus  vite  que  le  vent 
Et  penfant  l’éviter  elle  court  au  devant. 

Une  autre  , qu’à  fon  aide  en  tombant  elle  appelle  >• 
La  voulant  fecourir  , tombe  morte  fur  elle. 

Celle-c 


49 


t)1  O V I D E , LIVRE  V I. 
fcelle  cy , par  le  foin  qu  elle  a de  fe  cacher  , 

[Au  deftin  de  Tes  Sœurs  croit  en  vain  s'arracher. 
Diane  la  découvre  , ce  cette  autre  qui  tremble 
•De  voir  en  un.feul  jour  tant  de  malheurs  enfèmble  , 
Dans  la  frayeur  qu  elle  a ne  pouvant  faire  un  pas , 

"Se  prépare  à la  mort  qu'elle  n 'évite  pas. 

Six  d entr  elles  déjà  par  la  mefme  infortune 
Avoient  fini  leur  fort  j il  n’en  reftoit  plus  qu’une. 

Sa  Mere  qui  n’eû  plus  en  état  de  braver , 

La  couvre  de  fa  robe  afin  ,de  la  fauver. 

C’eft  trop  , Iaifïc-la  moy,  DéefTe  impitoyable. 
Corne  elle  eft  la  plus  jeune  elle  eft  la  moins  coupable,' 
Dit-elle  , ton  couroux  doit  eflre  fàtisfàit. 

Sept  Filles  m afieurojent  l’honneur  le  plus  parfait , 
J’en  viens  de  perdre  fix  ; de  tant  que  tu  me  coûtes 
Je  n en  demande  qu  une  , & la  moindre  de  toutes. 

,Elîe  parle  , ,&  tandis  que  -duCiel  irrite 
Son  orgueil  démenti  combat  la  durete , 

.Celle  dont  le  péril  rallentit  fon  audace 

Tombe  à fes  pieds  mourante , & comble  fa  difgrace. 

Quelle  devient  Niobe  à voir  de  toutes  parts 
Tant  de  fanglants  Objets  effrayer  les  regards  l 
Icy  fon  Mary  mort,  là  fes  Enfans  fans  vie 

Luy  reprochent  l’orgueil  qui  la  tint  affervie , 

Tome  II.  E t 
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Et  comme  les  grands  maux  à lorce  de-rigueurs 
Quand  ils  vont  dans  l’exces , endurcifîent  le  cœur  s 
L’infenfibilité  que  Ton  malheur  luy  donne 
PafTe  de  Ton  efprit  dans  toute  fa  perfonne. 

L’aigu  foufle  du  vent  a beau  (e  déployer, 

Il  touche  Tes  cheveux  fans  les  faire  ondoyer , 

Le  fang  ne  paroit  plus  colorer  fon  vifage  j 
Ses  yeux  fans  mouvement  en  ont  perdu  j ofàgc  a 
Et  fon  corps , ce  beau  corps  admiré  Ti  fou  vent, 

Eft  comme  une  Statue , & n a rien  de  vivant.  >> 
Tout  n’eft  en  luy  que  pierre,  & le  couroux  çe- 

lefte 

Porte  j u {qu’au,  dedans  ce  changement  funefte. 

Ses  entrailles  déjà  pleines  de  dureté 
De  l’humeur  qui  les  glace  ont  pris  la  qualité. 

Sa  langue  s’endurcit , tendons,  veines,  artères. 
Tout  fe  change  , & du  Sort  fuit  les  deci  cts  feverei 
Son  col  eft  immobile  autTi-bien  que  fes  bras. 

Ses  pieds  fixes  comme  eux  ne  fçauroient  taire  u 

pas. 

Mais  dans  ce  dur  revers  qui  détruit  tant  de  char.ncs 
Toute  pierre  qu’elle  eft  , elle  verfe  des  larmes. 
Un  tourbillon  de  vent  qui  l’enlevc  auffi-toft 
Sur  le  fommet  d’un  mont  la  met  comme  en  dépoft. 


PAYSANS  DE  LYCIE 

CHANGEZ  EN  GRENOUILLE  S I 

FABLE  XI  IL 

’ U n fi  coupable  orgueil  le  fuplice  e- 


xemplaire 

Fait  révérer  Latone , & craindre  il 
colère. 

Chacun  pour  Fadoucir , par  des  voeux  folemnels 
Luy  jure  un  pur  hommage  au  pied  de  Tes  Autels. 
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K iobe  eft’déteftée , & comme  fa  difgrace 
T aitlong-temps  en  tous  lieux  parler  de  Ton  audace  a 
Et  quun  malheur  prefent , quand  il  frape  l’efprit. 
D’autres  malheurs  pafTez  attire  le  récit  ; 

Entre  plusieurs  Thébains  qui  partaient  avec  Zélé 
Dit  refpefrque  Ton  doit  à la  Troupe  Immortelle^ 
L’un  pour  fe  faire  entendre  ayant  haufle  la  voix  3 
Thébës  voit  ce  qu’a  veu  la  Lycie  autrefois  > 

Leur  dit-iL , d’un  refus  mêlé  de  violence 
Ses  premiers  Habitans  expièrent  l’offence  , 

Et  par  unf  châtiment  dont  chacun  eft  furpris , 
Sceurent  combien  Latone  eftrfenfible  au  mépris. 

Les  Coupables  étant  & fans'nom  & fans  gloire 
Ont  laifïe  du  fuplice  obfcltrcir  la  mémoire , 

Mais  le  prodige  eft  rare , & de  mes  propres  yeux 
[’ay  veu  l’Etang  fatal , & palfé  par  les  lieux. 

Mon  Pere  chargé  d ans , & fe  voyant  d’un  âge 
Qui  le  rendoit  mal-propre  à faire  aucun  voyage } 
M’en  remet  la  fatigue  , & rejette  fur  moy 
Des  plus  pénibles  foins  qu’éxigeoit  fon  employ. 
frinfi  pour  la* Lycie , ou  plus  qu’en  lieu  du  monde 
Dn  fçait  communément  que  le  Bétail  abonde  3 
[1  réfout  mon  départ , l’ordonne.  J’obeïs , 

Et  prens  pour  me  guider  un  homme  du  Pais, 

E lip 
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Nous  vifitons  d’abord  les  meilleurs  pâturages 
Et  comme  nous  cherchions  d’herbages  en  herbages» 
FalTant  au  bord  d’un  lac  , parmy  quelques  rofeaux 
Je  découvre  un  Autel  au  milieu  de  Tes  eaux. 

Il  étoit  tout  noircy  de  l’épaifle  fumée 
Que  produit  de  l’encens  la  vapeur  enflamée. 

4 

Là  mon  Guide  s’arrête  , & d’un  zele  pieux  y 
Sois  propice  au  deffein  qui  nous  mené  en  ces  lieux» 
Dit- il.  Avec  refpeét , & d’une  voix  timide 
Je  fais  mefme  prière  , & j’imite  mon  Guide. 

A quelques  pas  de  là  m’étant  tourné  vers  luy  5 

Apprenez-moy  de  qui  j’ay  demandé  l’appuy  s 

L’Autel  eft  ancien  , & je  me  perfuade 

Qtfil  eft  de  quelque  Faune  , ou  de  quelque  Naïade^ 

Luy  dis*  je  , ft.ee  n’eft-.que  le  Giel  en  ce  lieu 

Fafîe  de  la  Lycie  adorer  quelque  Dieu. 

Non , me  répond  mon  Guide  > en,  cet  endroit  fau- 
vage 

Aux  Dieux  que  vous  nommez  on  ne  rend  point- 
hommage. 

Get  Autel  qui  vous  tient  l’efprit  embaralfé  , 

En  l’honneur  de  Latone  autrefois  fut  drefle. 
Yousfçavcz  que  Junon  , de  colère  animé  & 

De  voirqne  luptcr  l'avait  affermée 
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Surfaire  vanité  de  fes  feux  découverts  , 
p.  voulut  fans  pitié  bannir  de  l’Univers. 

E n vain  de  tans  cotez, , vagabonde  , inquiété  , 

Dans  les  bois , fur  les  monts , elle  chercha  retraite* 
la  Terre  qui  la  vit  dédaigna  fes  fatiglots , 

T out  fut  lourd  à fes  cris  hors  rifle  de  Délos  , 

Dm  flotant  fur  la  mer  fous  le  nom  d’Ortigie , 

Par  l'ordre  exprès  du  Ciel  fat  depuis  affermie. 
C’eft-là  fous  un  Palmier  qu’en  dépit  de  Junon  , 

De  Mere,en  accouchât,  elle  acquiert  l’heureux nom3- 
Et  que  de  deux  Jumeaux  la  célébré  naiffance 
De  tant  de  maux  (oufferts  devient  la  récompenfe. 

De  fa  fécondité  l’avantage  éclatant 

Met  un  nouvel  obflacle  ail  repos  qu’elle  attend. 

&vec  plus  de  rigueur  de  Junon  pourfuivie 
Elle  fuit , fe  dérobe  à fa  jaloufe  envie  , 

5’éloigne  de  Délos , court  la  nuit  & le  jour  , 

Et  porte  dans  fes  bras  les  fruits  de  fon  amour. 

Après  qu’en  divers  lieux , malgré  fa  laflltude  3 
Elle  a de  fes  erreurs  traîné  l'inquiétude 
Elle  arrive  en  Lycie , où  de  fes  longs  travaux^ 

La  fatigue  l’expofe  à des  tourmens  nouveaux. 

Dutre  que  les  chaleurs  étoient  alors  cruelles , 
fcs  Enfans  ache voient  d epuifer  fes  mamelles* 
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Ainfi  de  foif  preffée  , elle  cherche  des  yeux 
Si  pour  la  foulager  rien  ne  s’offre  en  ces  lieux. 

Un  Lac , quelle  découvre  au  fonds  d’une  vallée  , 
Flate  d’un  doux  efpoir  fon  ame  defolée. 

Elle  y court  ; par  hazard  de  chétifs  Païfans 
Venoient  couper  les  Joncs  qu’il  produit  tous  les  anss- 
Et  comme  fur  le  bord  la  Déeffe  panchée 
Croit  enfin  à fon  gré  voir  fa  foif  étanchée , 

Que  déjà  vers  l’Etang  elle  avance  la  main  , 

Cette  Troupe  Ruftique  empefche  fon  deffein. 

Que  faites  vous,  dit-elle  , & qui  le  pourroit  croire  ?" 
Les  Etrangers  icy  n’ont- ils  pas  droit  de  boire  ? 

Voyez  l’air , le  Soleil  ; ils  font  communs  à tous , 
Faits  pour  moy,  pour  tout  autre  aulïi-bien  que  pou&f 
vous. 

La  Nature  de  mefme , aulït  bonne  que  fige  , 

Ayant  fait  l’eau  commune  , en  laiffe  un  libre  ufa-» 

ge, 

Et  quand  j*en  veux  puifer,  le  bras  qui  me  retient- 
Me  prive  injuftement  de  ce  qui  m’appartient. 

Je  veux  bien  toutefois  vous  demander  par  grâce 
Que  vous  daigniez  fouffrir  que  je  me  fatisfaffe. 
Qffun  autre  en  fe  baignant  foulage  fes  travaux  •> 

Je  ne  veuxqu’arrofèr  ma  bouche  de  vos  eaux», 
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Je  puis  parler  à peine  , & tant  de  fechereffe 
Mêle  fon  amertume  à la  foif  qui  me  prefle , 

Qfiun  peu  d’eau  me  fera  bien  plus  que  pour  les 
Dieux 

N’efl:  au  Ciel  le  Ne&ar  le  plus  délicieux. 

Par  ce  qu’à  m’accorder  la  pitié  vous  convie 
J’avouëray  que  de  vous  j’auray  receu  la  vie. 

Que  fi  le  dur  excès  de  ma  trifte  langueur 
N’a  rien  d’affez  prefTant  pour  toucher  vôtre  cœur , ' 
Qfiau  moins  de  ces  Jumeaux  l’innocente  prieie 
Piaffe  vous  émouvoir  en  faveur  de  leur  Mere. 
Voyez  qu’à  vous  fléchir  fécondant  mes  efforts  , 

Ils  vous  tendent  les  bras  ( ils  les  tendoient  alors.  ) 
Quef  courage  fi  dur , quel  cœur  fi  peuflexi-’ 

"laie 

Dans  cette  occafion  n’eufl:  pas  efté  fenfible  ! 
Cependant  la  Déeffe  a beau  prier  , prefler , * 

Ils  portent  leur  refus  jufques  à menacer  , 

Et  fi  du  bord  du  Lac  elle  ne  fe  retire  , 

C’eft  peu  que  de  fa  foif  ils  ne  faffent  que  rire  9 > 

Ils  u feront  de  force , & luy  feront  fentir 
De  fa  plainte  importune  un  cuifant  repentir. 
L’injure  à la  menace  eft  encor  ajoûice. 

D'infolente  & de  folle  elle  eft  par  eux  traitée  s ' 
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Leur  malice  contre  elle  enfin  va  jüfqu’at’i  bout  s 
Et  des  pieds  des  mains  ils  troublent  1 eau  par-tout5  1 
Et  du  fonds  jufqu’en  haut , par  un  file  mélangé , 

Pour  la  rendre  bourbeufe  5 ils  font  monter  la  fange. 
Latone  s en  irrite  3 & déjà  dans  fon  cœur 
L aideur  de  fé  vanger  fufpcnd  toute  autre  ardeur»  - 
Sa  foif  efl  oubliée , & la  j tille  colere 
Ou  la  met  le  refus  d’une  grâce  legere  , 

Par  un  foudain  retour  fait  qu’elle  fe  fouvient , 

Et  du  nom  de  Déelfe  , & du  rang  qu’elle  tient. 

Ainfi  fans  plus  fonger  à prier  qui  l’offence , 

Levant  les  mains  au  Ciel  pour  demander  vangeance  s ; 
Infâmes , qui  cherchez  à voir  croître  mes  maux  t 
Puilîiez-vous  à jamais  demeurer  dans  ces  eaux , , 
Dit-elle.  Le  fuccés  répond  à ion  envie  ; 

D’un  effet  furprenant  fa  prière  eft  fuivie. 

Ces  Ruftiques  Mutins  tout- à-coup  difperfez, 

Sè  jettant  dans  l’Etang , s’y  tiennent  enfoncez. 

Ils  y changent  de  forme , & dans  ce  nouvel  dire  " 

Leur  telle  hors  du  Lac  commence  de  paroillre. 

Puis  comme  pour  donner  un  fpedacle  nouveau  , 
Découvrant  tout  le  corps  , ils  nagent  tous  fur  l’eau. 
Quelquefois  fur  le  bord  ils  aiment  à fe  rendre , 

Et  dés  le  moindre  bruit  qu’on  fait  de  loin  entendre  » 
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i s’élancent  dans  l’onde  , & leur  agilité 
sur  fait  entre  les  Joncs  trouver  leur  feureté. 
ais  quoy  qu’ils  foient  fous  l’eau,  leur  infolent  mur- 
mure 

lit  encor  retentir  l’invedive  & l’injure  , 
l par  toute  l’aigreur  que  l’audace  fournit , 

; tâchent  d’outrager  celle  qui  les  punit. 

sur  voix  en  devient  rauque  , & de  tant  de  malice 

enfleure  de  leur  gorge  eft  le  premier  fuplice. 

’eft  en  vain  qu’à  fe  taire  il  doit  les  convier  > 
sur  bouche  s'élargit  à force  de  crier , 
sur  tefte  jointe  au  dos , dont  la  couleur  eft  verte  a 
u col  qu’on  ne  voit  plus  répare  en  eux  la  perte  , 
sur  ventre  toûjours  blanc  fait  prefque  tout  leur 
corps* 

surs  cuiffes  pour  fauter  ont  de  fecrets  refforts  s 
t dans  ces  eaux  enfin  , à peine  alors  connues  $ 
u lieu  de  Païfans  des  Grenouilles  font  veuës»- 
hacun  de  ce  prodige  eut  l’efprit  alarmé  ; 
fit  bruit , & l’Etang  en  devint  renommé, 
e Peuple  fur  fes  bords  par  des  vœux  pleins  de  zeîe  - 
’raita  fans  différer  Latone  d’immortelle  , 
t pour  fe  l’acquérir  , connoifiant  fon  pouvoir  * 

)n.  lu  y dreffa  l’Autel  que  vous  venez  de  voir. 
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ECORCHE'  PAR  APOLLON. 

i 1 

FABLE  XIV . 

Près  que  le  Thébain.eut  parlé,de 
la  forte  ; 

Le  fort  de  .Marfyas  fur  tout  autre 
l’emporte , 

Dit  un  autre  aufii-toft;  tant  de  témérité 
De  ce- Satyre  enfin  fuivit.  la  vanité  s 
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Que  comme  par  fa  flûte  il  s’acquit  l avantage 
D’un  nom  ajfe^fameux  pour  pajfer  d' âge  en  âge  3 j 
Défiant  Apollon , tl  crut  qu’avec  éclat 
Il  luy  ferait  ceder  la  gloire  du  combat. 

Il  fut  vaincu  pourtant,  & de  fafiere  audace  | 

Son  tremblant  repentir  eut  beau  demander  grâce  % <| 

A l’écorcher  tout  vif  Apollon  réfolu  , 

Dans  ce  qu’il  ordonna  fe  fit  voir  abfolu. 

Quel  fuplice  , crioit  ce  malheureux  Satyre  ! (re 
Mon  crime  eft-il  fi  grâd  ? d’où  vient  qu  on  me  déchj 
C’en  eft  fait  , plus  de  flûte  , elle  coûte  trop  cher. 
Un  Dieu  par  la  pitié  ne  fe  peut- il  toucher  ? 

Je  reconnois  ma  faute  s hélas  ! qu’il  me  pardonne,  j 
Tandis  que  de  fes  cris  l’air  tout-autour  réfonne. 
Dépouillé  de, fa  peau  par  l’ordre  du  Vainqueur  , | 
Du,  fort. le  plus  funefte  iffouffre  la  rigueur. 

Il  voudroit  s’échape r 5 mais  en  vain  il  l’effaye  : 
Tout  fon  corps  déchiré  n’eft  qu’une  large  playe.  j 
Son  fang  qui  par  ruifleaux  coule  de  toutes  parts  J 
Des  Arbitres  choifis  étonne  les  regards. 

Déjà  du  haut  en  bas  rien  ne  manque  à fa  peine , 

On  voit  à découvert  chaque  nerf , chaque  veine,  | 
De  fes  vives  douleurs  tout  parle  en  mefme  temps  *• 
Fibres , mufcles  a tendons , inteilins  palpitans  s. 
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On  les  pourrait  compter  }<tant  fa  peau  qu  en  arra- 
che 

~ ait  un  fpeéhcîe  affreux  de  tout  ce  quelle  cache. 

I Les  Faunes  3 les  Syivair.s , Dieux  des  monts  & des 
bois.  5 

-Que  le  fon  de  fa  flûte  avoit  charmez  cent  fois , 
f'es  Nymphes  j les  Bergers  , les  Satyres  fes  Frères 
T raitent  d’injufte  excès  des  peines  fi  févéres , 

Et  livrez  par.  (k  mort  aux  plus  vives  douleurs , 

A l’envy  1 un  de  l'autre  ils  luÿ  donnent  des  pleurs. 
De  ces  pleurs  répandus  dans  toute  la  Contrée 
■La  Terre  en  peu  de  temps  fe  trouve  pénétrée  , 

On  l’en  voit  regorger , & ce  grand  amas  d’eaux 
S étant  aux  environs  écoulé  par  ruiffeaux , 

Forme  un  Fleuve  dont  Fonde  arrofant  la  Phrygie 
Fait  voir  le  prix  que  coûte  une  fi  chere  vie. 

‘ Ce  Fleuve  [a  dérobe  à foubly  du  trépas  , 

Et  du  nom  du  Satyre  eft  nommé  Mariyas, 
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TABLE  XV. 


Es  exemples  ont.  beau  paffer  debou 
che  en  bouche , 

111  ipai  m [I  Chacun  revient  toûjours  à cçluy  qi 

H 1 1 H I - « 

~ ^ le  touche. 

Amphion  , qui  jamais  n’eut  d'injuftes  defirs  , 

Des  Thébains  affligez  attire  les  foûpirs. 
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t> n déplore  & fa  perte  & fa  famille  éteinte  ; 
kxis on  trouve  Niobe indigne  dcftre plainte , * 

Et  quoy  que  rien  ne  puifle  égaler  fon  malheur , 

Le  feul  Pélops  fon  Frère  eh  a de  la  douleur, 
pe  Prince  infortuné  n’ayant  pû  fe  défendre  ’ 

P avoir  pour  cette  Sœur  l’amitié  laplus  tendre , 
Meura  fon  infortune , & pouffant  de  hauts  cris 
>our  fe  meurtrir  le  fein  , déchira  fes  habits, 
frop  plein  de  ce  trafport  dont  fa  douleur  fit  gloire 
1 laiffa  voir  , dit-on  , fon  épaule  d’yvoire  s 
sTon  qu'il  l'euft  de  la  forte  apportée  en  naifïànt. 
roûjours  envers  le  Ciel  il’  fut  reconnoifïànt. 

Utffi  le  Ciel  fe  plut  par  un' foin  exemplaire 
i luy  rendre  le  jour  que  îuy  ravit  fon  Père , 
iu.and  pour  hôtes  en  terre  ayant  receu  les  Dieujî 
i)ans  un  repas  funefte  il  crut  tromper  leurs  yeux* 
œs  membres  de  ce  Fils  qu’il  fit  fervir  à table 
■urent  de  ce  repas  le  mets  épouvantable* 
on  apprefi  déguïfé  mit  Ccrés  en  erreur  3 
'oüs  les  autres  d’abord  furent  faifis  d’horreur  ]) 

\t  comme  de  Pélops  la  difgrace  fatale 
\eur  fit  prendre  intcrcfi  a confondre  Tantale , 
iercure  qui  par-tout  a des  fenticrs  ouvert! 

'ït  fond ain  revenir  fon  ame  tes  Enfers. 
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De  Ton  corps  cependant  les  diverfês  parties 
Dans  leur  rang  de  nouveau  l’une  à l’autre  alTorties  3 
Rétablirent  ce  tout  qu’un  coupable  projet 
Des  fureurs  de  Tantale  avoit  rendu  l’objet. 

Une  épaule  y manquoit  ; par  trop  d’impatience 
Cerés  de  U manger  avoit  eu  l'imprudence. 

Par  une  autre  d’yvoire  appliquée  aufli-tofV- 
Une  fubtile  main  répara  ce  défaut» 


:'-V 


PHILOMELE  CHANGE  H EN  ROSSIGNOL) 
PROGNE'  EN  HIRONDELLE  , 

E T 


tere'e  en 

FABLE  X 

EST  ainjl  que  des  Dieux 
guliere 

En  faveur  de  Télops  éclata  toute  entière, r 

Heureux  fi  pour  Niobe  un  peu  moins  d"a* 
mitié 


liifi  plus  tranquillement  exercé  fa  pitié, 

F ij 


LES  METAMORPHOSES 
Pour  foulager  l'ennuy  quà  Ton  ame  étonnée 
Caufe  idrcêtte  Sœur  la  triftc  deftinéë , 

Tous  les  Etats  voifins  par  leurs  Ambaffadeurs 
Mêlèrent  à l’envy  leurs  regrets  à Tes  pleurs. 

Mycénes , Calydon  , Sparte  , Pyle , Orchoméne  y 
Et  Trefene  3 & Cleone , & Corinthe  , & Mefiéne> 
Patres , Argos , enfin  ce  qu'entre  fies  deux  mers  '! 
E'iftme  enferme  , ou  de  loin  voit  de  peuples  divers , 
Tous  par  de  prompts  devoirs  cherchérét  à luy  rédre 
Ce  qu’eu  de  tels  malheurs  le  Trône  fait  attendre  , 
Et  Pélops  en  receut  tout  l’adouciffement 
Que  put  de  fa  douleur  fouffrir  l'emportement. 
Athènes  ( qui  d'abord  croira  cette  injuftice  ? ) 
Athènes  manqua  feule  à ce  pieux  office. 

La  guerre  y mit  obftacle  , & d'épais  efeadronsi 
Eftoient  maiftres  alors  de  tous  fes  environs. 

Un  barbare  Ennemy  plein  d'une  fiére  audace. 
Ayant  paffé  les  mers , affiégeoit  cette  Place  , 

Et  le  peuple  effrayé  des  differents  affauts 
QuîTexpofôient  fans  ceffe  à des  périls  nouveaux 
Tenoit  fa  liberté  déjà  defefpérée  , 

Lors  que  pour  la  défendre  il  voit  venir.Teree , 

Qui  forçant  l'Ennemy  d'abandonner  ces  lieux 
S’acquiert  par  fa  défaite  un  renom  glor  ieux^  - 


D’OVIDE  , LIVRE  Vï.' 

La  Thrace  qu’à  Tes  loix  le  Ciel  avoit  foûmifej 
Ba  valeur  qui  par- tout  eau  foie  de  la  furprife  , 

Bon  courage  intrépide  au  milieu  des  hazards , 
L’honneur  d’eftfe  forti  du  noble  fans:  de  Mars , 
Tout  porta  Pandion  , qui  régnoit  dans  Athènes^ 
A vouloir  couronner-  Tes  travaux  & Tes  peines. 

Sa  Fille  en  Rit  le  prix , la  charmante  Progné  ,.•» 

Et  par  cette  alliance  il  fc  crut  fortuné. 

Mais  de  ces  noeuds  l'errez  fous  de  mauvais  aufpicés 
Ny  l’Hymen  ny  Junon  ne  furent  les  complices. 

Les  Grâces  qui  par-tout  accompagnent  leurs  pas  > 
Les  voyant  s’éloigner  , ne  s’y  trouvèrent  pas. 

La  Difcorde  , la  Rage  , & les  noires  Furies 
Verférent  dans  leurs  coeurs  toutes  leurs  barbaries , 
Et  pour  les  éclairer , dans  l’horreur  d’un  tombeau 
Tifiphone  courut  allumer  fon  flambeau» 

Des  malheurs  qui  dévoient  fuivre  cet  aflemblage 
XJn  menaçant  Hibou  fut  le  trifte  préftge. 

Pendant  qu’on  en  faifoit  les  fomptueuxapprefts 
Il  fit  ouïr  fes  cris  fur  les  tours  du  Palais. 

Ce  fut  fous  ce  funefte  & détcftable  augure 
Que-Progné  pour  Epoux  receut  ce  Roy  parjure. 
Et  qu’aprés  quelque  temps , leurs  feux  mal  aifortis 
Pour  fruit  de  cet  hymen  produifirent  Itys» 


7ô  LES  METAMORPHOSES 

Là  Thrace  cependant  voyant  venir  fa  Reine* 
Pour  la  bien  recevoir , n’épargna  foin  ni  peine  , 

Le  Roy  de  fa  conquefte  encor  tout  glorieux 
En  fit  publiquement  rendre  grâces  aux  Dieux, 

Et  voulut,  pour  montrer  combien  il  tenoit  chère 
La  gloire  des  doux  noms  & d’Epoux  & de  Pcre  , 
Que  les  jours  où  pour  luy  ces  noms  furent  acquis , 
Celebrez  tous  les  ans  , en  marquaffent  le  prix  , 
Tant  aux  foibles  Mortels  une  fauffe  apparence 
De  ce  qui  leur  eft  propre  ôte  la  connoiffance. 

Le  Soleil  parcourant  fes  diverfes  maifons  ‘ 

Avoir  déjà  cinq  fois  partagé  les  faifons  y 

Quad  Progné  j fi  jamais,  dit- elle  au  Roy  de  Thrace, 

Mon  amour  a de  vous  mérité  quelque  grâce  , 

Ne  me  refufez  point  la  fenfible  douceur 
De  revoir  ma  Patrie  , & d’embraffer  ma  Sœur* 
Vous  fçavez  à quel  point  Philoméle  m'eft  chère* 
Rien  n'efface  du  fang  le  tendre  cara&ére  , 

Et  malgré  la  rigueur  dun  long  éloignement  s 
Son  amitié  toujours  me  touche  également. 

Si  vous  craignez  pour  moy  le  voyage  d'Athènes , 
Qu3  elle  vienne  en  ces  lieux  diminuer  mes  peines. 
Son  abfence  me  tue  , & me  la  faifant  voir  , 

De  mes  vœux  les  plus  doux  vous  comblerez  F efpoir» 


D'OVIDE,  LIVRE  VL  jr 

bur  vous  le  Roy  mon  Père  a tant  de  complaifince, 
fi  d’un  prompt  retour  il  reçoit  l’affurance  9 
ou  s aurez  peu  de  peine  à me  faire  accorder 
le  qu’avec  tant  d’ardeur  j’oie  vous  demander» 

. A peine  elle  a parlé  , que  pour  la  fatisflùre 
,e  Roy  fait  donner  ordre  à l’apreftnéce  flaire  , 
a làifon  favorable  invitant  à partir  , 
rogné  veut  voir  fa  Sœur  , il  faut  y confentir  , - 
'c  defir  eft  trop  jufïe.  On  fait  voile  , & Térée  , - 
t'prés  un  court  trajet , entre  au  port  de  Piréé. 
andion  le  reçoit , & de  fon  T rône  en  luy 
üroit  ne  pouvoir  aflez  reconnoiftre  l’appuy, 
i l’embrafle , & fa  joye  ayant  fur  fon  vifage 
Marqué  ce  qu’à  le  voir  il  trouve  d'avantage  , 

Lprés  quelque  entretien  luy  parlant  de  Progné  3 
[ apprend  le  fujetqui  l’a  volt  amené* 

'our  obtenir  l’aveu  du  voyage  qu’il  prefle 
’érée  à la  prière  ajoutant  la  promeffe , 
droit  à Pandion  que  dans  peu  de  retour 
rhiloméle  feroit  rendue  à fon  amour 
îuand  la  voyant  paroiftre , il  regarde , il  admire9 
e perd  dans  ce  qu’il  penfë , & n’a  plus  rien  à dire  ; 
on  habit  étoit  riche , & de  fes  ornemens 
Coûte  autre  euft  pu  tirer  de  pompeux  agrémens  ? . 


?ï  LES  M ET  AMOR  P'H  O S I?  T 
JVtxiis  quel  qu  en  fuit  1 éclat , fa  beauté  naturelle,  ' 
Pour  éblouir  les  yeux  , n’avoit  befbin  que  d’elle  9: 
Et  propre  à captiver  tous  les  cœurs  à Ton  choix, 

On  1 euft  crue  aisément  quelque  Nymphe  des  bois,, 
comme  on  nous  les  peint , de  mille  attraits  pour  J 

veiics , 

Eans  le  mefine  appareil  ces  Nymphes  étoient  veuës. 
Quoique  Progné  fuft  belle  , il  n’en  Jfàloit  point  tant 
Pour  enfiamer  Térée  , & le  rendre  inconftant. 
Cette  charmante  Sœur  a pour  luy  tant  de  charmes , 
Qu_embrase  tout  a coup  il  cède,  il  rend  les  armes.:- 
Des  gerbes  que  le  feu  dévoré  en  un  moment , 

Pour  lèches  qu  elles  foient,  brûlent  nkùns  promte- 
ment. 

La  jeune  Philoméle  étoit  fans  doute  aimable  $ 

Mais  outre  fa  beauté  fûr  toute  autre  eftimable  , 
Tëree , impatient  de  luy-mefrne  en  les  vœux  , - 
Regnoit  dans  un  païs  ou  1 on  naift  amoureux , 

Et  joignoit , pour  aimer  avecque  violence  , 

A Ton  propre  défaut  ceîuy  de  fa  naiflance. 

L amour  que  Philoméle  a fait  naiftre  en  (on  cœur  ' 
Ne  foudre  aucun  relâche  à fa  brûlante  ardeur. 

Prefsé  de  fes  defirs  il  neft  rien  qu’il  ne  tente, 

Il  obfèrve  avec  foin  quelle  eft  fà-.Confidente-, 

Ménage 
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Mtmge  Ton  efprk , & croit  par  Ton  moyen 
^Trouver  1 occafion  d’un  fecret  entretien. 

N’ayant  pû  réüffir  par  ce  lâche  artifice, 
ïl  met  tout  en  ufage  auprès  de  fa  Nourrice , 

Et  joignant  lmtéreftà  des  foins  complaifans. 

Il  prétend  la  corrompre  à force  de  prefens. 

Quoy qif elle  ofe  exiger,  fa  récompenfe  eft  prefte. 
Tout  fon  Royaume  eft  peu  pour  payer  fa  conquê- 
te , 

[1  accordera  tout.  S’il  ne  peut  l’émouvoir, 

Enlever  la  Princefle  eft  fon  dernier  efpoin 
3ue  pour  la  retirer  on  ravage  fes  terres , 

3uy>n  y feme  1 horreur  des  plus  langîantes  guer- 
res , 

Inique  image  à fes  yeux  qui  vienne  s’en  offrir, 

'lûtoft  que  de  la  rendre  il  verra  tout  périr. 

1 aime , & Philoméle  a fur  luy  tant  d’empire 

îffà  peine  à fon  amour  tout  fon  cœur  peut  fuffire. 

^et  amour  feul  luy  plaid,  & pour  le  couronner 

îfcft  point  d’attentats  qui  puilfent  l’étonner. 

late  de  fa  viéloire  , & plein  de  cette  idée 

ne  peut  plus  fouffrir quelle  foit retardée , 

piciïè,  & différer  fi  long  temps  à partir 

eft  accabler  Progné  qui  n’y  peut  confentir. 
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Pour  peindre  les  ennuis  il  affcâe  un  faux  zeie  9 
Ht  parlant  pour  luy  feul  feint  de  parler  pour  elle. 

Sa  flame  eft  éloquente  , & pour  perfuader , 

Quand  Ton  tranfport  l’agite  , il  n’a  qu’à  luy  céder. 
S’il  voit  que  quelquefois  dans  fon  impatience 
Sa  paffion  s’échape  , & dit  plus  qu’il  ne  penfe.» 
llcjettant  fur  P rogné  fon  inquiet  foucy , 

C’eft  elle  qui  l’engage  à s’oublier  ainü. 

Pour  vaincre  feurement  il  prend  diverfes  armes  y 
Il  va  jufqu’aux  foupirs,  defceodjufques  aux  larmes,  j 
Et  confus  d’exprimer  de  trop  vives  douleurs  ; 

P rogné  foulfre  , dit-il , & vous  voyez  fes  pleurs. 

Dieux  ! que  d’obfcurité  ! que  de  vapeurs  groffiére 
De  nos  foibles  efprits  offufquent  les  lumières , 

Et  que  leur  peu  d’adreffe  à rien  déveloper 
Les  rend  par  trop  de  foy  fujets  à fe  tromper  ? 

Les  noirs  préparatifs  du  plus  énorme  crime 
Au  nar jure  T érée  acquiérent  de  l’eflime , 

Et  de  fi  trahifon  plus  il  hâte  l’effet , 

Plus  fa  gloire  augmentée  affaire  fon  forfait. 

Punefte  aveuglement  1 Philoméle  elle-mefme 
Favorife  Térée  , aide  à fon  ftratagême , 

Et  d’un  air  engageant  & rcmp'iy  de  douceur 
plie  aborde  fon  Père , & parle  de  fa  Sccur. 


BOVIDE  , LIVRE  VI.  ÿj 

.e  congé  de  partir  qu’elle  pourfuit  fans  ceffe 
-uy  fait  par  cent  baifers  fur  prendre  fa  tendrefTe  , 
f f-  s il  aime  la- vie  > il  luy  doit  accorder 
Ce  que  contie  elle-mefinc  elle  oie  demander, 
réréeen  la  voyant  fefent  arracher  l’ame. 

LJn  mouvement  jaloux  femble  irriter  fa  flame  3 1 

Et  de  ces  vains  baifers  qu'il  a peine  à fouffrir 
Sa  brutale  fureur  prend  dequoy  fe  nourrir. 

Il  brûle  , & chaque  fois  qu’  elle  embraflfe  fon.Pere 
.1  voudroit  auprès  d’elle  avoir  ce  caractère  s 
-e  nom  favorifantfon  déteftable  amour 
^.u  fuccez  qu  il  attend  donneroit  plus  de  jour. 

~ eft  ainfi  que  tous  deux  , impatiens  d’attendre  3’  > 

Attaquent  Pandion  , le  forcent  à fe  rendre, 
hilomele  triomphe  3 ,&  les  remercimens 
>ont  confondus,  d abord  dans  fes  embraftèmens. 

: ardeur  d aller  en  Thrace  où  l’amitié  l’appelle 
my  fait  nommer  heureux  pour  fa  Sœur  & pour  elle, 
^e.qui  par  un  fuccez  trop  remply  de  rigueur 
i)ôit  caufer  l’infortune  & d’elle  & de  fa  Sœur, 
ùeja  de  ion  départ  la  nouvelle  eft  publique  , 

-a  nuit  vient , on  préparé  un  fcftm  magnifique. 

Ui  fortir  du  banquet , le  Roy  que  chacun  fuit 
ra  donner  au  femmeil  le  refte  de  la  nuit. 

Gij 
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Mais  la  belle  Princeffe  envain  s’eft  retirée  ; 

Elle  eft  toûjours  prefente  aux  regards  de  Térée. 
L’image  qu’il  s’en  fait  le  fuivant  en  tous  lieux , 

Il  la  voit  de  l’efprit  s’il  ne  le  peut  des  yeux. 

Point  de  repos  pour  luy  * fon  ardeur  inquiète 
Luy  montre  à tous  momens  cette  beauté  parfai- 

Il  fe  peint  tous  ces  traits  qui  l’ont  frapé  d’abord  ^ 
Cette  bouche  ? ce  teint , cette  taille  , ce  port , 
Repafle  enfoûpirant  jufquafon  moindre  gefte  ? 

Et  fur  ce  qu’il  a veu  fe  figurant  le  refte  ? 
Luy-mefme  il  entretient  la  force  du  poifon 
Qui  s’emparant  du  cœur  infede  fa  raifom 
Le  jour  vient , Pandion  oe  peut  plus  s’en  défendre* 
Pour  la  dernière  fois  il  embraffe  fon  Gendre  , 

Luy  parle  avec  tendreffe,  & devant  cent  témoins 
Recommande  en  pleurant  Philoméle  à fes  foins. 

Les  deux  Sœurs  l’ont  voulu  , vous  le  voulez  vous 
mefrne  , 

Luy  dit- il , il  me  faut  priver  de  ce  que  j’aime  , 
•Souffrir  qu’on  me  l’enleve , & ne  plus  refifter 
A ce  que  l’amitié  pouvoit  feule  emporter. 

Elle  veut  ce  voyage;  allez,  mon  cher  Teree , 

Et  fi  notre  alliance  eft  par  vous  revérce , 


» les  Dieux  ont  jamais  fécondé  vosdeffeins» 
bonfervez  le  depoft  que  je  mets  en  vos  mains» 
5hiloméie  à mon  cœur  a toûjours  efté  chère  , 
Kyez-en  foin  de  grâce  , & luy  fervez  de  Père  , 

Et  comme  vous  fçavez  qu’elle  feule  aujourd’hui 
Eonfoîe  ma  vieillefle  , en  adoucit  fennuy , 

Ne  donnez  pas  fujet  à mon  impatience 
De  m’abandonner  trop  aux  chagrins  de  labfence. 
^ous , ma  Fille  , fongez  en  voyant  vôtre  Sœur 
Djae  fa  perte  pour  moy  n’a  que  trop  de  rigueur  » 

Et  ii  ce  que  parla  vous  fçavez  que  j’endure 
t^ous  peut  rendre  fenfble  aux  droits  de  la  nature  , 
Quelques  charmes  pour  vous  qui  s’offrent  dans  & 
Cour , 

doubliez  pas  qu’un  Pere  attend  vôtre  retour. 

En  luy  donnant  cet  ordre  il  la  baife  , il  1 em- 
braffe , 

Ët  femble  par  fes  pleurs  préfàger  fà  diïgrace. 

Pour  affermir  l’efpoir  dont  il  fe  date  envaiti  » 

Et  de  l’un  & de  l’autre  il  demande  la  main  , 

L.es  mêle  dans  la  demie  , & les  prenant  pour  gage 
Des  fermens  qui  luy  font  permettre  ce  voyage  » 
Pour  Progné , pour  Itys  il  les  fait  tour  à tour 

5e  charger  en  fon  nom  de  cent  marques  d'amour* 
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Mais  en-fin  il  a beau  fe  taire  violence  > 

Preft  à s' en  féparer  il  manque  de  confiance  , 

Le  fàng  en  ce  moment  fait  agir  tous  les  droits*» 
Mille  confus  foûpirs  entrecoupent  la  voix  ; 

Sa  langue  fe  refuie  à l’adieu  qu’il  veut  dire  , 

Il  les  voit  s embarquer  , les  fuit  des  yeux,  foûpircs 
Et  d’un  trouble  inconnu  fenfiblement  atteint  , 

Il  s -étonné,  il  s eftraye  , & nefçait  ce  qu’il  craint»  • 

Le  vent  eft  favorable,  & poulie  avec  vîtefie 
Le  fuperbe  vailfeau  qui  porte  la  Princefie. 

A peine  avec  fa  charge  a-t’il  quité  le  port , 

Que  de  fa  palfion  écoutant  le  tranfport; 

La  victoire  efià  moy , dit  T’crée  en  luy-melmes 
T out  rit  à mon  amour  , j’emmene  ce  que  faime*» 

Et  Philoméle  étant  livrée  à mes  dêfirs  , 

Je  n ay  plus  à pouffer  d’inutiles  foûpirs. 

Son  front  ne  peut  cacher  le  pîaifir  de  fon  ame. 

Et  tant  d’aveuglement  fuit  fa  brutale  fia  me  , 
Qu^aux  yeux  même  des  Siens,  dans  ce  même  momên 
Peu  s’en  faut  qu’il  ne  cède  à fon  emportement. 
Cependant  à toute  heure  iPparle  à la  Princelfe , 

Ses  avides  regards  l’examinent  fins  celfe  , 

Sans  celfe  il  la  contemple  j & d’un  Objet  fi  cher  , 
T$nt  que  durent  les  jours , rien  ne  peut  l’arracher.'- 


D’O  VIDE,  LIVRE  VI. 
f Ainfi  1"  Aigle  en  lieu  feur  ayant  pofé  fa  proye  , 
Lobferve  quelque  temps,  vole  à côté , tournoyé, 
Et  pour  la  voir  d’enhaùt  s'élevant  vers  les  Cieux  9 
Sans  s'en  faifir  d'abord  , la  dévore  des  yeux. 

Enfin  le  jour  arrive  ou  finit  le  voyage  , 

On  découvre  la  Thrace  , on  touche  le  rivage, 
Et  l’injufte  Térée  abufant  de  fies  droits , 

Emmene  la  Princefie  au  milieu  d’un  grand  bois  , 
Où  dans  un' vieux  Château  tout  a coup  enfermé© 
Elle  cède  aux  frayeurs  de  fon  ame  alarmée. 

La  furprife  qu'elle  a d’un  fi  dur  traitement 
Luy  donne  de  fa  honte  un  noir  prelfentiment. 

Et  dans  la  défiance  ou  ce  foupçon  la  jette  , 

Elle  frémit , pâlit , fié  trouble  , s'inquiète  , 

Pleure  , & jettant  par-tout  un  regard  incertain , 
Cherche  fa  Sœur  des  yeux  & la  demande  en  vain», 
A voir  fon  beau  vifage  âinfi  baigné  de  larmes , 
Térée  en  elle  encor  trouve  de  nouveaux  charmes* 
Et  fans  eftre  touché  de  fes  tendres  foûpirs , 
E’infame  par  la  force  explique  fes  defirs. 

Elle  réfifte  autant  que  le  peut  fa  colère  , 

Appelle  à fon  fecours  & fa  Sœur  & fon  Père  , 
Sur-tout,  fi  l’équité  régne  encor  dans  les  CieuX- » 
Ses  cris  à la  défendre  intéreffent  les  Dieux  ; 

G jiij’ 


IBS  MÉTAMORPHOSES 
Mais  dans  fa  réfiftance  envain  fa  vertu  brille 
Il  faut  qu'elle  fuccombe  , elle  eft  feule,  elle  eft  Fille, 
Et  de  fes  longs  efforts  fon  lâche  Raviffeur 
Surmonte  enfin  1 obftacle  , & demeure  vainqueur. 

En  quel  état  la  laifTe  une  telle  avanture  ! 

N'ofant  bien  voir  encor  la  noirceur  de  l’injure  , 
Interdite  & tremblante  elle  fait  quelques  pas , 

Se  cherche  en  elle-mefme  , & ne  fe  connoit  pasv 
Rien  n’égale  l’ennuy  dont  fon  ame  eft  frapée. 

Ainfi  des  dents  du  Loup  la  Brebis  échapée  3. 

Apres  qu  elle  a veu  fuir  l’ennemy  redouté  f 
A peine  fe  croit  eftre  encor  en  feureté. 

Ainfi  loin  du  Milan  qui  l’avoit  arrêtée  , 

La  Colombe  voyant  fon  aile  enfanglantée , 

Ne  vole  qu  avec  crainte , & croit  toujours  lèntif 
Les  ferres  dont  fa  fuite  a fceu  la  garantir. 

Si-toft  que  Philoméle  a difijpé  fon  trouble  , 

Elle  conçoit  l’outrage , & fa  peine  redouble. 

Son  cceür  trop  accablé  de  fes  vives  douleurs 
Laifle  tarir  d abord  la  fource  de  fes  pleurs. 

Et  du  bouillant  tranfport  qui  faifit  fon  courage 
Ses  cheveux  arrachez  font  le  premier  ouvrage.  • 
4^Jéréeenvaius’efForce  à calmer  fà  fureur. 

Elle  ne  peut  l'ouïr  ny  le  voir  fans  horreur. 
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h barbare , dit-elle  , ô le  plus  déteftable 
\)e  tous  ceux  que  jamais  noircit  un  feu  coupable 
^prés  tant  de  bontez  eft-ce  là  cette  foy 
^ue  demanda  mon  Pere  , & qu’il  receut  de  toy  ! 
Donc  fcs  trilles  adieux  entremêlez  de  larmes , 
fes  fermens  oppofez  à fes  jufles  alarmes , 

J intêreft  de  ma  Sœur  , ta  gloire  > ton  devoir 
’our  t’arracher  au  crime  ont  manqué  de  pouvoir  ? 

L tes  honteux  projets  ton  amc  abandonnée 
/hole  fans  remors  les  droits  de  l’Himénée , 

It  quand  de  mon  honneur  le  foin  t’effc  confié  ÿ 
.âche  , c’eft  par  toy  feul  qu’il  eft  facrifié. 

Lien  n’a  pû  retenir  ta  palîion  brutale. 

De  ma  Sœur  malgré  moy  je  me  vois  la  Rivale  9 
it  de  l’une  & de  l’autre  Epoux  inccftueux , 
fu  msas  fait  devenir  complice  de  tes  feux. 

>lus  d’innocence  en  moy  3 coupable  par  ton  crime 
e n’ay  plus  à la  gloirëaucun  droit  légitime, 
delas  îquel  Ennemi  juftement  irrité 
^uroit  pû  fe  réfoudre  à tant  de  cruauté  ■? 

>our  rendre  de  tout  point  ta  fureur  afiouvie  , 

Pu  m’as  ôté  l’honneur  , viens  m’arracher  la  vieV 
Due  ne  l’ay-je  perdue  avant  que  ma  pudeur 
Euft  fervi  de  viélkne  à ta  lafcive  ardeur»' 


moins  dans  les  Enfers , puifque  rien  ne  s'y  câ 


che 


Mon  Ombre  infortunée  euft  defcendu  fàns’tache  5 
Mais  enfin  fi  les  Dieux , dans  leur  jufte  couroùx  , 
Ou  peuvent  quelque  chofe , ou  prennent  foin  de1 
nous  , 

S’ils  connoiffent  l’horreur  d’une  aéiion  fi  noire T 
Si  tout  ne  périt  p lors  que  je  pers  ma  gloire  , 

Leur  foudre  toft  ou  tard  fur  ta  telle  lancé 
Vangera  par  ta  mort  mon  honneur  offencé. 

J’en  hâteray  le  coup  par  l’éclat  de' mes  plaintes". 

Et  bannifîant  la  honte  & fcs  triftes  contraintes  , 
J’iray,  j’iray  moy-mefme  , apres  ce  dur  revers  ",  * 
Etaler  ton  incefte  aux  yeux  de  l’univers. 

Que  fi  ta  lâcheté  me  retient  prifonniere  , 

Mes  cris  à t’accufer  auront  plus  de  matière , 

Et  les  Rochers  peut-eftre  au  milieu  de  ces  bois , 
Touchez  de  ma  douleur  , répondront  à ma  vois*-’ 
Par  eux  ta  trahifon  fera  par-tout  connue  , 

On  te  détellera , chacun  fuira  ta  veuë , 

Et  le  Ciel  favorable  â mon  reffcntiment 
Voudra  de  ton  forfait  preffer  le  châtiment. 

La  fureur  du  Tyran  s’émeut  par  ces  menaces. 

Il  voit  combien  fon  crime  entraîne  de  difgraces^/ 
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Et  des  màux  qu’il  doit  craindre  ayat  conçû  l’horreur, 
Sa  crainte  au  mefme  inflant  égale  fa  fureur. 

De  ces  deux  moii  vemens  écoutant  la  baffefle  3' 

Par  les  cheveux  d’abord  il  faille  la  Princeffe, 

Luy  fait  lier  les  bras  en  arriére  , & foudain 
Contre  elle  fans  pitié  met  l’épée  à la  main. 

A ce  terrible  objet  l’innocente  Viétime 

Croit  qu’il  va  par  fa  mort  mettre  fin  à fon  crime y 

Et  ce  flateur  efpoir  pour  elle  a tant  d’appas , 

Qu’elle  luy  tend  la  gorge  , & ne  réfifte  pas. 

Ce  n’eft  point  ce  que  veut  le  barbare  Térée  ; 

S’il  la  lailfe  parler  fa  perte  efl:  alfeurée  j 

Pour  luy  faire  en  tous  lieux  de  puilfartts  ennemie  ' 

Son  jufte  defefpoir  fe  croira  tout  permis , 

Elle  découvrira  fon  malheur  à fon  Père , 

Demandera  vangeance  ; & pour  la  faire  taire  5 
Son  premier  attentat  fervant  à l’enhardir , 

Il  luy  coupe  la  langue  , & s’en  ofe  applaudir*  ■ 

La  moitié  que  le  fer  dans  fa  bouche  a laiflfée 
fait  par  un  fon  confus  entendre  fa  penfée  , 

Tandis  que  s’éloignant  des  pieds  de  fon  bourreau 
L’autre  cherche  à luy  faire  un  reproche  nouveau. 

On  la  voit  qui  par  terre  & remue  & palpite. 

D’un  Serpent  par  morceaux  la  queue  ainfi  s’agite  5 ; 
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Et  par  ce  mouvement  fembfe  encor  efpérer 
De  fe  rejoindre  au  tout  qu’on  vient  de  réparer.' 

Apres  une  a&ion  fi  honteufie  & fi  noire , 

On  dit  que  de  nouveau  ( mais  qui  le  pourra  croire 
Ce  Prince  abominable  eut  la' brutalité 
D’aflouvir  de  fies  feux  l’infame  avidité. 

Cet  amas  de  forfaits  redouble  fon  audace  ; 

11  fe  montre  à Progné  qui  le  reçoit , l em brade  , 
Et  ne  voyant  que  luy  » d’un  ton  tremblant  & bas 


Demande  fi  fa  Sœur  ne  l’accompagne  pas. 

Le  peifide  foupire  , & trop  inftruit  à feindre 
De  la  rigueur  du  Ciel  il  commence  à fe  plaindre  2 
Et  dit , que  délicate  & peu  faite  aux  travaux , 
Philoméîe  en  dix  jours  a péri  fur  les  eaux. 

Ses  larmes  appuyant  fa  coupable  impofture 
Dans  le  cœur  de  Progné  font  agir  la  nature* 

Cette  Reine  à fà  Sœur  unie  étroitement 


Laille  aller  fes  ennuis  jufqu’à  l’accablement. 

Par  l’indifcrete  ardeur  de  jouir  de  fa  vcue 
Elle  a caufé  fa  perte  , & c’efl:  ce  qui  la  tue. 

Toute  fà  Cour  en  deuil  partageant  fes  douleurs 
Autour  d un  vain  tombeau  va  répandre  des  pleurSi 
Progné  le  fait  drelfer  avec  toute  la  pompe 
Que  demande  à fon  zélé  un  malheur  qui  la  tronipe 
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Et  plaint  de  cette  Sœur  le  déplorable  fort , 

Sans  fçavoir  qu’elle  a plus  à pleurer  que  fa  mort. 

Déjà  depuis  un  an  Philoméle  enfermée 
Des  plus  mortels  ennuis  fc  fentoit  confumce , 

Sans  qu’elle  euft  pû  trouver  par  où  faire  fçavob 
Le  fujct  de  fa  hon.te  , & de  fon  defefpoir. 

Quel  effort  j quel  éclat  faut-il  qu’elle  hazarde  ? 

T érée  en  la  quittant  l’a  mife  en  feure  garde  , 

Et  quand  à l’obferver  on  s’emprefïeroit  moins , 

En  vain  ^ardeur  de  fuir  occuperoit  fes  foins. 

Les  murs  de  fa  prifon , quoy  quelle  puiffe  faire , 

Sot  trop  hauts, trop  épais  pour  fouffrir  qu  elle  efpére, 
Et  fi  fon  defefpoir  cherche  à tout  révéler  , 

Elle  n a plus  de  langue  , & ne  fçauroit  parler. 

Mais  quand  on  doit  du  fangàfa gloire  flétrie. 
L’ardeur  de  fe  vanger  donne  de  l’induftrie  , 

Et  pour  ouvrir  l’efprit , après  de  longs  efforts, 

La  douleur  . quelquefois  a de  puiffants  refforts. 

Sous  couleur  de  chercher  à divertir  fa  peinej 
Philoméle  fe  fait  apporter  de  la  laine , 

Et  fur  du  canevas  trace  la  trahübn 

,Qne  fuivent  les  rigueurs  d’une  étroite  prifon» 

•Elle  achevé  l’ouvrage , & l’envelope  en  forte 
Oufl  ne  peut  eftre  veu  de  celuy  qui  le  porte* 
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Parmi  ceux  que  T crée  à la  garde  a commis  * 

Le  voulant  confier  , elle  a fait  des  amis , 

Et  fies  lignes  divers  la  font  fi  bien  entendre 
, Qu’à  la  Reine. l’un  d’eux  fe  charge  de  le  rendre® 
Frogné  le  confidérc  , en  diftingue  les  traits. 

Et  de  fon  lâche  Epoux  aprenant  les  forfaits  s 
Dans  la  confufe  horreur  de  tout  ce  qu’elle  penfclS 
Elle  eft  prefque  ftupide  , garde  le  filence  s 
Tant  faille  à la  fois  de  rage  & de  douleur 
.Elle  fent  vivement  l’excès  de  fon  malheur. 
sQuand  la  peur  d’un  éclat  qu’il  n’eft  pas  temps  de  fai- 
re 

Ne  feroit  pas  pour  elle  un  motif  de  fe  taire  , 

De  fon  relïentiment  les  violents  tranfports 
N’ont  point  à s’expliquer  de  termes  allez  forts. 

Elle  rêve  , & fes  maux  font  au  dellus  des  larmes  ; 
iÇe  n’eft  que  dans  le  fang  qu’ils  trouveront  des  char- 
mes , 

Et  jamais  fon  couroux  ne  fera  fatisfait 
A moins  que  la  vangeance  égale  le  forfait. 

Quelle  qu’en  foit  la  voye  , injufte  ou  légitimé  * 

Il  n’eft  rien  qu’elle  épargne  , clic  ira  jufqu’au  crime  p 
Et  fe  flatant  déjà  d’un  fuplice  étonnant , 

Elle  en  prévient  la  joyc  ten  fe  f imaginant 
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/C’étoit  au  temps  fatal  que  les  Femmes  de  Jh ra- 
ce > 

ï)es  ombres  de  la  nuit  appuyant  leur  audace  , 
fCélébrcnt  cette  Feftc  , où  mille  cris  confus 
33e  trois  ans  en  trois  ans  font  révérer  Bacchus. 

Cette  funefte  nuit  commençant  à paroiftre  , 

La  fureur -de  ce  Dieu  dans  toutes  femble  naiftre. 
Déjà  le  mont  Rhodope  Zt  tous  les  lieux  voifins 
Retentilfent  du  bruit  des  chaudrons , des  badins  ; 
Ta  Reine , pour  finir  lennuy  qui  la  tourmente  , 

Se  mêle  dans  la  Troupe  en  habit  de  Bacchante  , 
Marche  fans  aucun  ordre  , & le  Thyrfe  à la  main  , 
Dans  les  champs , dans  les  bois , court  au  fon  do 
l'airain. 

Sa  tefte  eft  couronnée  & de  vigne  & de  lierre , 

Et  d’une  peau  de  cerf  qui  luy  pend  jufqu  a terre 
Retrouffant  fous  le  bras  le  fauvage  ornement  2 
Elle  vole  où  fa  Sœur  languit  injuftement. 

C’eft  là  fur-tout , c’eft  là  que  de  rage  emportée/ 
Comme  fi  de  .Bacchus  elle  étoit  agitée  , 

De  fes  Femmes  fui  vie  elle  hurle , & d’abord 
D un  affreux  Evohé  prétexte  fon  tranfport. 

Sa  douleur  luy  prêtant  des  armes  alfez  fortes , 

Des  prifops  de.fa.Sceur  elle  enfonce  les  portes  ? 
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L'en  arrache  , & de  peur  que  Ton  perfide  Epoufc 
Prévienne  , s'il  la  voit , l’éclat  de  fon  couroux , 

La  cachant  fous  du  lierre  étendu  fur  fa  telle  s 
Elle  rentre  au  Palais , & ternaine  la  Fefte. 

La  trille  Philoméle  infimité  par  fa  Sœur 
Ne  peut  voir  ce  Palais  fans  en  frémir  d’horreur, 
C’eû  là  qu'ell  fon  Tyran  ; cette  cruelle  Image 
Etonnant  fa  raifojn  fait  pâlir  fon  vifage. 

JProgné  l’a  mife  à peine  eu  lien  de  feureté  * 

Que  du  plus  tendre  amour  fon  cœur  eft  tranfporté, 
Elle  quitte  aulfi-tofl  1 ornement  de  Bacchante  , 
Abandonne  le  Thyrfe , & contre  fon  attente 
Revoyant  cette  Sœur  qui  n oie  s avancer , 

D’abord  fans  luy  rien  dire  elle  court  l’embrafTer. 

A ces  embralfemens  qui  femblent  la  confondre 
Philoméle  fe  croit  indigne  de  répondre  , 

Et  comme  fi  Progné  luy  pouvoit  imputer 
D’avoir  flaté  des  vœux  qu’elle  eull  dû  rejetter , 
Troublée  , & de  raifon  peu  s’en  faut  dépourveuë  9 
De  honte  & de  douleur  elle  baille  la  veuë. 

Dans  ce  trille  defordre  elle  voudroit  du  moins 
Pouvdîr  prendre  & la  ferre  & le  Ciel  pour  témoins* 
Que  d’un  lâche  Tyran  l’indigne  violence 
A malgré  fes  efforts  fouillé  fon  innocence , 

Mais 


Mais  n’ayant  plus  par  où  s expliquer  à Ion  choix  3 
Stfmain  la  fait  entendre , & luy  tient  lieu  de  voix». 

Atteinte  jufquau  vif  par  ce  muet  langage 
Progné  ne  fçauroit  plus  diffimuler  fa  rage. 

C eft  1 avoir  trop  long-temps  renfermée  en  fonccEÜPj 
Bile  éclate , & blâmant  les  larmes  de  là  Sœur; 

Ce  n’eft  point  par  les  pleurs,.  c eft  par  le  fer,  dit-elle 
Qtf  il  faut  contre  un  Tyran  prendre  vôtre  querelle . 
Et  li  pour  le  punir  de  fes  feux  infenfez  " 

Tout  ce  que  peut  le  fer  , ne  fçauroit  eftre  aftèz  5 
Mon  bras  eft  preft,  parlez  , vous  eftes  abfoluë  r! 
Aux  plus  fanglants  effets  me  voila  réfoluë , 

Contre  luy  tout  eft  jufte.  Ou  de  fa  trahifon 
Le  Palais  mis  en  feu  me  va  faire  railon , 

Et  riant  de  fes  cris  je  verray  cet  infâme 
Etoufer  fon  amour  au  milieu  de  la  fiame  ; 

Ou  la  perfide  langue , & fes  yeux  arrachez 
Inftruiront  l’Univers  de  lès  crimes  cachez  ; 

Ou  déchirant  fon  corps , ma  haine  impitoyable; 
Chaffera  lentement  fon  a me  déteftable. 

Enfin  j’ignore  encor , ma  Sœur , ce  que  je  veux  j 
Mais  ce  que  j’oferay  n’aura  rien  que  d’affreux. 

A ces  fiers  mouvemens  fa  raifon  l’abandonne  , 

Et  quand  de  fa  fureur  el’e  me  fine  s’étonne  , 

Tome  II.  H 
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Itys , le  jeune  Itys , qu’elle  aimoit  tendrement, 

Entre  pour  fon  malheur  dans  Ion  appartement. 
Inftruite  en  le  voyant  de  ce  qu’elle  peut  faire  ; 

Ah , que  les  Dieux  t’ont  fait  reffcmbler  à ton  Père  y ; 
Dit- elle  en  luy  jettant  un  regard  furieux  ! 

Soudain  fur  ce  qu’il  eft  elle  ferme  les  yeux- -, 

_Et  s’aprête  au  forfait  le  plus  abominable 
Dont  on  ait  veu  jamais  une  Mère  capable. 

Elle  n’en  peut  pourtant  concevoir  le  deffein 
Sans  que  ce  mefme  Itys  falfe  trembler  fa  main. 

Il  s’approche  , & d’un  air  qui  confond  fa  colère  , 

Luy  donnant  le  bon-jour  qu’un  Fils  doit  à fa  Mère  , i 
Au  moment  qu’en  arrière  elle  fait  quelques  pas , 

Il  l’arrête  , foûrit , luy  tend  fes  petits  bras , 

Et  joint  à fes  baifers  tout  ce  qu’ont  de  tendreffes: 

D’un  Enfant  qu’on  chérit  les  jftatteufes  carrelfes. 

P rogné  s’en  trouve  émeuë , & le  fang  dans  fon  cœur 
De  ce  qu’elle  refout  combatant  la  fureur, 

Contre  un  fi  rude  aflaut  déjà  prefque  fans  armes , 

En  dépit  quelle  en  ait  elle  verfe  des  larmes. 

$a  foibleffe  l’étonne  , & fur  le  point  d’agir , 

C’eft  une  lâcheté  dont  elle  doit  rougir. 

Hontcufe  qu’un  Enfant  puifle  attendrir  fon  ame  , 

Elle  fe  rend  entière  au  couroux  qui  l’enflame , 
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rPerd  tout  ce  que  le  fang  a de  tendres  égards  2 
i De  ce  malheureux  Fils  détourne  les  regards , 

Les  jette  fur  fa  Sœur , & pour  preffer  fa  rage 
Des  plus  noires  couleurs  fe  peignant  Ton  outrage  j 
Pourquoi  par  Tes  baifers  l’un  vient- il  m'ébranler. 
Quand  l’autre  auprès  de  moy  ne  fçauroit  me  parler  \ 
Quel  deftin  pour  jamais  la  réduit  à fe  taire  , 

Dit-elle,  & lors  qu’Itys  me  peut  nommer  fa  Mere  9 
D’où  vient  qu’à  Philoméle  on  ôte  la  douceur 
De  me  pouvoir  encor  donner  le  nom  de  Sœur  ? 
Qupy,  Progné , trembles-tu  ? pour  affermir  ton  ame 
Songe  de  qui  le  Ciel  ta  voulu  rendre  Femme  s- 
Et  quoy  que  la  Nature  oppofe  à ton  couroux , 

Pour  oublier  le  Fils  fouviens-toy  de  l’Epoux. 

Suy  fans  plus  balancer  là  fureur  qui  t’anime. 

La  pitié  qui  t’arrête  icÿ  tient  lieu  de  crime  r 
Et  quand  contre  un  Tyran  il  faut  armer  fon  bras  ÿ 
C’eE  vertu  que  d’ofer  les  plus  grands  attentats. 

Alors  prenant  Itys , telle  qu’une  Tigreffe 
Qui  n’ayant  pour  objet  que  la  faim  qui  la  preffe  3 
Enleve  un  fan  de  biche , & pour  le  devorer 
Dans  le  plus  creux  d’un  bois  cherclfe  à fe  retirer  f- 
Progné  qu’en  fa  fureur  Philoméle  fécondé  , 

Trouvant  un  lieu  fecret  fe  cache  aux  yeux  du  mon- 
de? H ij 
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Et  là,quoy  qp’çn  pleurant  > comme  feur  de  fa  mort* 
Itys  pour  l’adoucir  faffe  un  dernier  effort , 

Qffil  tâche  à l’embraffer  , & contre  fa  colère 
Appelle  à /on  fe  cours  le  tendre  nom  de  Mère 
Infléxible  , & toûjours  le  poignard  à la  main, 

Elle  hauffe  le  bras , & luy  perce  le  fein. 

De  tant  de  dureté  Ton  ame  eft  prévenue. 

Quelle  porte  le  coup  fens  détourner  la  veuë. 

Il  n’en  f^Joit  pas  plus , & de  Tes  triftes  jours 
Ce  premier  coup  fans  doute  auroit  tranché  le  cours^ 
Mais  phiioméle  achevé  , & Ton  impatience  , 

En  luy  coupant  la  gorge  , affouvit  fa  vangeance. 

Il  meurt,  elle  triomphe,  & dans  le  mefme  temps 
Déchire  par  morceaux  Tes  membres  palpitans. 

Ils  perdent  aufti-toft  leur  crudité  fanglante , 

Les  uns  par  le  fou  foui,  d’autres  par  l’eau  bouillante» 
Ce  fpedacle  inhumain  que  fe  fait  leur  fureur , 

Pour  les  faire  trembler  n’a  point  affez  d’horreur. 
E’heure  approche , & déjà  la  table  eft  préparée^ 

Ces  déteftables  mets  font  forvis  à Térée-. 

Progné  de  la  Patrie  allègue  les  Statuts , 

Et  feint  que  dans» les  jours  confierez  à Bacchus  , 
Chez  les  Athéniens  un  Roy  pour  fuir  le  blâme  * 
Doit  eftre  feul  à table , & fervy  par  là  Femme. 
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>f  ê rée  à Tes  defirs  ravy  de  confentir , 

A fa  Suite  aufli-toft  fait  figne  de  fortir. 

Il  refte  feul,  il  mange,  & fait  dans  fes  entrailles' 

De  fon  Fils  immole  les  triftes  funérailles. 

C’eft-là  qu’il  le  renferme,  & le  bûcher  affreux 

pour  honneur  funèbre  obtient  ce  malheuieu?  «r 
Apres  que  par  ce  noir  & cruel  ftratageme 
Ce  trop  aveugle  Roy  s eft  dévoré  luy  mefme  , 
|Que  de  fon  propre  fang  il  s’eft  allez  repeu  ; 

J’ay  réfifté,  dit-il , autant  que  je  l’ay  pu , 

Mais  enfin  à ma  joye  Itys  eft  necelïaire  , 

Ceft  d’un  Fils  trop  long  - temps  vouloir  priver  un 
Père. 

Ordonnez  que  fur  l’heure  il  me  foit  amene , 

3Èn  feray-je  moins  lèul  ? Ces  mots  charment 
gné, 

Èt  ne  pouvant  cacher  fa  déteftable  joye 
Un  foûrire  affc&é  fur  fon  front  la  déployé. 

C’eft  alors  , que  fon  cœur  pleinement  fatisfait 
S’aplaudit  fans  remords  du  meurtre  qu’elle  a fait, 
Ét  comme  c’eft  pour  elle  une  douceur  extrême  , 
Après  l’avoir  commis , de  le  dire  elle-mefme  > 
Jettant  un  fier  regard  fur  fon  parjure  Epoux  s 
Ce  que  vous  demandez  vous  lavez  avec  vou»* 
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Dit  - elle.  Il  fe  retourne  , & ne  voyant  perfonficT 
Piefie  encor  pour  Itys , veut  qu  il  vienne,  l’ordonne*-' 
Alors  echevelée  , & marquant  dans  Tes  yeux 
Ce  qu  a de  plus  funefte  un  tranfport  furieux , 
Philoméle  fe  montre,  & comme  triomphante 
Jette  aux  pieds  de  Terée  une  telle  fànglante. 
D’horreur  à ce  fpeftacle  il  a les  fens  faifis , 

Et  la  corinoit  d’abord  pour  celle  de  fon  Fils. 

Quel  defefpoir  pour  Iuy  ! quel  doux  charmé  pour' 
De  le  voir  accablé  d’une  douleur  mortelle  ! ('elle 
Avec  avidité  jufqu  au  fonds  de  fon  cœur 
Ses  penetians  regards  cherchent  cette  douleur. 

Elle  y voit  ce  qu  il  fouffre , & depuis  que  fon  crime 

I our  s en  faire  raifon  , luy  rend  tout  légitime, 

Jamais  elle  n a mieux  connu  qu’en  ce  moment 
Combien  eftre  fans  voix  eft  un  fâcheux-  tourment. 

Le  pîaifîr  de  pouvoir  luy  bien  peindre  fa  joye , 

De  iuy  dire  cent  fois  ce  qu’il  faut  qu’il  en  croye  s 
D infulter  à fa  peine  après  tant  de  forfaits 

Seroit  pour  elle  un  bien  à combler  fes  fouhaits. 
Cependant  que  devient  ce  Pere  déplorable  î 

II  s emporte,  il  s’écrie,  il  renverfe  la  table  , 

Et  ne  voyant  pour  luy  qu’norreur  de  tous  côtes? : 
Invoque  le  fecours  des  noires  Deïtcz, 
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L’Enfer  à fa  douleur  fe  doit  montrer  fenfible.  ■ 
fl  fe  meurtrit , s’arrache  , & s'il  étoit  pofiible  5 ■» 
En  s’ouvrant  l’eftomac , on  l’en  vcrroit  tirer 
Ce  Fils  qui  ne  fert  plus  qu’à  le  defièfpérer. 

Son  fàng,  fon*  propre  fang  receu  pour ‘nourriture 
Paflfe  tout  ce  qui  peut  effrayer  la  Nature. 

Il  pleure  , & fid’Itysil  n’eft  pas  le  bourreau  ? * 
Parce  fatal  repas  il  s’en  voit  le  tombeau. 

Ce  tendre  mouvement  à la  fureur  fait  place. 

D’un  forfait  qui  le  tue  il  veut  punir  l’audace  , 

Et  l’épée  à la  main  fe  fait  quelque  douceur 
De  pouvoir  s’in\moler  l’une  & l’autre  Sœur. 
Mais  quelque  fier  trailfport  qui  hâte  fa  pourfuite  ? 
Avec  tant  de  vîteffe  elles  prennent  la  fuite , - 
Qumn  Oifeau  qui  fend  l’air  avec  rapidité 
Semble  avoir  dans  fon  vol  moins  de  legereté.  ■ 
Auffi  le  jufte  Ciel  s’intéreffant  pour  elles 
Confient  dans  leur  difgrace  à leur  prêter  des  aîlea; 
philoméle  auflf-tûft  s’envolant  dans  les  bois , 
Changée  en  Roffignol  y charme  par  fa  voix. 

P rogné  fur  les  maifons , devenue  Hirondelle  , 

Fait  ouïr  chaque  jour  quelque  plainte  nouvelle  r 
Et  fon  gazouillement  n’a  point  depuis  ceffé 
De  déplorer  le  fang  . que  fon  bras  a verfé. 
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Les  taches  qu’on  en  voit  fur  fon  divers  plumagé 
Encor  aujourd’huy  mefme  en  rendent  témoignage  j 
Et  feront  conferver  au  plus  long  Avenir 
Des  ces  évenemens  le  trifte  fou  venir. 

Preffé  par  fa  douleur  , l’impatient  Térie 
Des  deux  Sœurs  qu’il  pourfuit  tient  la  perte  affurée 
Il  tâche  à les  atteindre  , & ceffant  de  parler  , 

Il  eft  Oifeau  luy-mefme  , & commence  à voler. 

Il  s’élève  auffi-toft  fur  le  haut  de  fa  tefte , 

En  forme  de  penna-che  , une  efpece  de  crefie. 

A voir  comme  d’un  cafque  il  femble  s’eftre  arméy 
On  connoit  la  fureur  dont  il  eft  animé. 

S’il  trouve  à fe  vanger  du  coup  qui  l’affadine 
Un  long  bec  au  befoin  luy  fert  de  Javeline  , 

U prend  le  nom  de  Hupe , & par  un  heureux  fort 
Itys  devient  Faifan , & vit  après  fa  mort. 
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ENLEVEMENT 

B’ORITHIE. 
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FABLE  XVI 1. 

E tant  cTimpiétez  les  nouvelles  cer- 
taines 

Se  répandent  par-tout , & coureitf 
dans  Athènes. 

Pandion , accablé  d’un  fi  prefîànt  malheur  , 

Avant  le  temps  fatal  expire  de  douleur. 

lome  II.  j 
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Le  fameux  Bridée  ail  Trône  luy  fuccéde  , 

Et  dans  le  noble  amas  des  vertus  qu’il  polféde* 

Pour  faire  bruit  un  jour  chez  la  poftérité 
Sa  valeur  le  difpute  à fon  intégrité. 

HuitEnfans,  tous  formez  fur  un  fi  grand  Modelé  * 
àjoûtoient  à fa  gloire  une  gloire  nouvelle. 

Quatre  de  chaque  fexe  accordez  à fes  vœux 
Ne  laifioient  voir  ny  Roy  ny  Pere  plus  heureux. 
Deux  des  Filles  fur-tout  eurent  pour  leur  partage 
De  l’extrême  beauté  le  luperbe  avantage. 

Céphale  Fils  d’Eole  aima  f une , & Proçns 
Fut  de  fa  paftion  & l'objet  & le  prix. 

Orithie  eftoit  l’autre  , auffi  fiére  que  belle. 

Borée  en  fut  épris , & n’eut  d’yeux  que  pour  elle. 

Ce  Vent , de  tous  les  Vents  le  plus  impétueux  , 

Fit  d’abord  gloire  d’eftre  Amant  refpedueux  ^ 

Mais  il  eftoit  de  Thrace  , & comme  dans  Athènes 
Les  malheurs  de  Progné  réveilloient  mille  haines , 

Sa  naiffance  & Térée  eftoient  de  jour  en  jour 
L’obftacle  injurieux  que  trouvoit  fon  amour. 

Ainfi  tant  qu'il  voulut  auprès  de  la  Princeflê 
Employer  le  {©tours  de  fa  feule  tendreffe , 

De  fes  vœux  empreffez  l’officieufe  ardeur  , 
Quelques  foins  qu'il  rendift  ne  toucha  point  fon 
cœur. 
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.Enfin  las  de  prier , & fa  jufte  colère 
'Ayant  renouvelé  fa  fureur  ordinaire  ; 

Elle  a raifon , dit-il  ; fi  je  fuis  mal-traité , 

Je  men  plaindrais  à tort , je  lay  bien  mérité. 

«Quand  j'aipire  à me  voir  pofTcfTeur  de  fes  charmes , 

: Pourquoy  venir  icy  fans  mes  traits , fans  mes  armes  * 
Et  n accompagner  pas  les  offres  de- ma  foy 
De  cet  air  menaçant  qui  doit  parler  pour  moy  ? 

A quoy  bon  , pour  fléchir  une  PrincefTe  .altière* 
Oubliant  qui  je, fuis. , defcendre  à la  prière  ? 

L ufrge  m en  fied  mal , 8c  je  devrais  rougir 
De  ce  honteux  refpe$:  que  j’ay  trop  fait  agir. 

Plus  de  foûmifîion  ; la.  feule  violence 
A droit  de  foutenir  l’honneur  de  ma  naiffance  } 

Par  elle  je  puis  tout.  De  mon  foufle  frapé 
Le  plus  fombre  nuage  eft  foudain  diffipé. 

Redoutable  en  tout  temps , jay  feul  le  privilège , 

Et  de  lancer  la  grefle  ,&  d’endurcir  la  nége. 

Les  Chefnes  les  plus  vieux  par  moy  font  renverfez 
fetiens,  quand  il.  me  plaid:,  les  flots  bouleverfez  / 

Et  parcourant. les  airs , fi  quelquefois  mes  frères  * 
jaloux  de  mon  pouvoir  mofent  eftre  contraires , 

Dans  ce  champ  de  bataille  ouvert  à nos  débats  , 
euvent-ils  fe  dater  de  ne  fuccomber  pas  ? 
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Avec  tant  de  fureur  j’entre  contr’eux  en  lice  » 

Que  c’effc  peu  que  du  coup  tout  le  Ciel  reientife.j 
Les  nuages  en  feu  l’un  par  l’autre  heurtez  , 

Pendant  ce  rude  choc  , s ouvrent  de  tous  cotez. 
Quel  redoutable  éclat  lors  que  je  me  reffei  ie 
Pans  les  concavitez  que  renferme  la  terre  ! 

M’y  faifant  pour  fortir  cent  paffages  divers , 
J’épouvante  le  Styx  , fais  trembler  les  Enfers , 

Et  fur  fes  fondemens , ma  force  fans  fécondé 
Ebranle  avec  eflfroy  la  machine  du  monde. 

C’eftoit , c’eftoit  ainfi , les  armes  à la  main 
Qu’il  falloir  de  ma  flame  expliquer  le  deifein. 

Sans  prier  Bridée , il  falloir  le  furprcndre , 
L’étonner ,1e  contraindre  à m’accepter  pour  Gendre, 
Et  ne  pas  m’expofer  par  trop  d’abaiffement 
Aux  plus  cruels  mépris  qu’ait  à craindre  un  Amant. 

Borée  ayant  ainfi  quelque  temps  en  luy-mefne 
Confalté  ce  qu’il  doit  à fon  amour  extrême , 

Se  refout  par  la  force  à repouffer  1 affront 
qu’uu  rçfus  trop  honteux  imprime  far  fon  front. 
Pour  en  fauver  fa  gloiie  il  fo u fl e , il  b^t  des  arles. 

La  terre  en  eft  réduite  à des  frayeurs  mortelles  , 

Et  la  mer , dont  ce  foufle  a troublé  le  repos , 

Eieve  jufqu’au  Ciel  des  montagnes  de  flots. 
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tuy  qu’aux  yeux  d’Orithie  un  nuage  dérobé  p 
Balayant  tout- autour  la  terre  avec  fa  robe , 

Saifit  cette  Princelfe  , & fier  de  fon  deftin 
Enleve  par  les  airs  ce  prétieux  butin; 

La  douceur  de  pouvoir  l’embralfer  de  fes  ailes  3 
Fait  que  fa  paillon  prend  des  forces  nouvelles , 

Et  qu’en  jettant  fur  elle  un  regard  enflamé , 

A mefure  qu’il  vole  , il  en  eft  plus  charmé. 

Elle  a beau  s’écrier  , gémir  de  fa  difgrace  , 

Il  ne  s’arrefte  point  qu’il  n’ait  atteint  la  Thrace  ? 

Où  fa  main  qu’il  la  force  enfin  de  recevoir , 

Sur  ccs  païs  glacez  , luy  donne  plein  pouvoir. 

Ainfi  Borée  en  paix  jouît  de  fa  Vi&oire. 

Junon  luy  fut  propice  , & pour  comble  de  gloire 
Zethés  & Calaïs , deux  illuftres  Jumeaux , 

Nez  de  ce  grand  Himen  fe  virent  fans  égaux. 

Ce  fut  peu  que  d’avoir  les  grâces  de  leur  Mere  , 

Le  Ciel  leur  accorda  les  ailes  de  leur  Pere. 

Non  qu’en  venant  au  jour , ils  eulfent  apporte 
Un  don  fi  favorable  à leur  agilité. 

Tant  qu’ils  furent  enfans  on  les  vit  fans  plumage  * 
Et  tous  les  deux , dit-on  , n’eurent  cet  avantage] 
Dont  avec  tant  d’éclat  le  bruit  par-tout  courut  9 
.Que  quand  le  premier  poil  fur  leur  menton  parut. 

X fij 
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A peine  fe  font-ils  dégagez  de  l’enfance  , ' 
Q,ue  de  leurs  jeunes  ans  la  noble  impatience 
Leur  fait  voir  de  la  honte  à fouffrir  que  Jafon -s 
Entreprenne  fans  eux  d'emporter  la  Toifon. 

A le  fuivre  a Colchos  1 un  & l’autre  s’aprefte  3 * 
Et  court  a cette  rare  & fameufè  conquefte 
Dans  le  premier  vaiffeau , que  l’art  des  Matelot 
Ait  jamais  entrepris  de  confier  aux  flots. 


lie , 

Sous  cet  liluftre  Chef  déjà  depuis 
long  temps 

Sur  une  onde  inconnue  erroient  au  gré  des  vents* 

I lij 
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D’abord  en  Arcadie  , où  les  pouffe  l’orage  , 

En  faveur  de  Phinée  ils  montrent  leur  courage*- 
Ce  R oy  , dont  U pué  ne  put  toucher  le  coeur , 
Soujfroitla peine  de  ne  a fon  trop  de  rigueur. 

Deux  Fils  qu’il  avoit  eus  d'un  premier  hymenée 
Déploroient  chaque  jour  leur  trijle  dejlinée. 
leur  indigne  Marafire  , ardente  a les  haïr , 

Sur  un  ordre  cruel  s’ e fait  fait  obéir. 

It  leurs  yeux  arracheTfpom  contenter  fa  rage 
'Rendoïent  contre  Phinée  un  fanglant  témoignage, 
Aufi  le  jufle  Ciel  fut  f rompt  a l’en  punir. 

L’éclat  de  fes  remords  né  put  rien  obtenir , 

Lt  les  Dieux  irritez,  de  voir  que  fur  fon  ame 
La  Nature  eufi  pu  moins  que  l’amour  d’une  Femme  s 
Luy  faifant  partager  le  mefme  aveuglement , 
Voulurent  au  forfait  égaler  le  tourment. 

Ce  fut  peu  i contre  luy  , comme  autant  de  Furies , 

Ce  coupable  Vieillard  vit  fondre  les  Harpies, 
lQm  fouillant  tous  les  mets  qu’il  fe  faifoit  fervir , 
lufqu’en  fa  bouche  mefme  accouraient  les  ravir. 

Le  fupplice  eftoit  grand , & parreconnoiffance 
lafon  avec  les  fiens  embrafant  fa  défenfe  , 

De  l’ accueil  qu’il  refait  tache  de  s’acquitter 
Par  l’obligeant  fecours  qu’il  veut  bien  luy  preficr. 
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[Ces  Oi  féaux , qui  pourtant  font  Filles  de  vifige , 

[ En  s’élevant  en. l’air  n’ont  qu’un  foible  avantage, 
Zethés  & Calais , par  leurs  aîles  fameux  , 

Prennent  la  mefme  route  , & volant  apres  eux  3 
Montrent  à les  pourfuivre  une  ame  fi  hardie  , 

Qif  ils  les  forcent  enfin  de  quitter  l’Arcadie. 

Ce  fuccés  fait  attendre  à ces  jeunes  Guerriers 
Un  plus  noble  triomphe  , & de  plus  beaux  lauriers. 
Impatiens  d’en  voir  leur  telle  couronnée  , 

Ils  haftent  leur  départ  fans  en  croire  Phinée. 

En  vain  pour  les  pouvoir  retenir  plus  longtemps5 
Il  leur  peint  la  laifon  fujette  à trop  de  vents. 
L’efpoir  de  la  conquefte  où  l’honneur  les  engage 
Leur  fait  compter  pour  rien  les  périls  du  voyage» 

Ils  bravent  la  tempefte  , & furmontant  les  flots 
Viennent  au  bord  du  Phafc,  & découvrent  Colcho^ 


D’OKv 

LE  II. 

X-t  o st  qu’ils  ont  pris  terre , ils  vont 
trouver  Aëte. 

Ce  Roy , Fils  du  Soleil , à les  voir 
s’inquiète , 

Et  leur  apprend  combien  entraîne  de  hazards 
La  Toifon  que  Phryxus  a confàcrée  à Mars. 

Aucun  d’eux  ne  s’étonne  , & la  feule  Medéè- 
D’une  frayeur  fecrete a lame pofTedée»* 
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pille  de  ce  vieux  Roy  qui  s’oppofe  à leurs  vœux , 
Elle  voit  comme  luy  tout  à craindre  pour  eux  , 

Et  l’amour  qui  d’abord  pour  Jafon  l’a  touchée 
La  tient  à Ton  deftin  toute  entière  attachée. 

Elle  hait  fa  foiblefïè  , & par  de  longs  combats 
Tâche  de  cet  amour  à repouffer  happas  ; 

Mais  à fa  violence  il  faut  que  fon  cœur  cede. 

Son  orgueil  ne  peut  rien , le  mal  eft  fans  rémede  3 
Et  comme  enfin  le  temps  ne  peut  que  l’augmenter  $■ 
En  vain , dit-elle  , en  vain  je  voudrois  refifter» 

Un  Dieu  dont  le  pouvoir  agit  avec  furprife , 

Plus  fort  que  ma  raifon  , l’abat , la  tyrannile»- 
Elle  a beau  s’oppofer  ait  trouble  de  mes  fens. 

Sans  fçavoir  ce  que  c’eft , j’aime  ce  que  je  fens  5’ 

Ce  feul  charme  a pour  moy  tous  les  charmes  ensébîe? 
A.h  , fi  ce  n’eft  aimer , c’eft  ce  qui  luy  relfemble. 

K en  doutons  point , Jafon  eft  maiftre  de  mon  cœur» 
Sans  cela , de  fon  fort  plaindrois-je  la  rigueur; 

Et  ces  périls  affreux  où  l'expofe  mon  Pere, 

Les  croirois  je  l’effet  d’un  arreft  trop  fevere  ? 

Dur  arreft  , puifqu’il  faut  que  la  mort  de  Jalon 
Suive  le  fo!  efpoir  d’emporter  la  Toilon. 

Vîais  a quels  fentimens  la  pitié  me  convie  ? 

Je  ne  1 ay  veu  qu’à  peine , & je  crains  pour  fa  vie.  - 
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J’aime, il  n'efl;  que  trop  vray.  De  ton  cœur, fi  tu  peu;L,> 
Hafte-toy  de  chafler  ces  redoutables  feux  , 

Amante  infortunée»  Ah  , fouhait  temeraire  ! 
J’aurois  plus  de  repos  fi  je  le  pouvois  faire  , 

Mais  le  flatteur  appas  d’un  doux  je  ne  fçay  quov  , 
Quand  j’en  prens  le  deflein.m’entraîne  malgré  moy  j 
Et  fi  de  ma  raifon  le  confeil  favorable 
Me  porte  à me  tirer  du  trouble  qui  m’accable , 
L’amour  qui  me  feduit  tient  mes  defirs  contraints 
A faire  mon  bonheur  du  mal  dont  je  me  plains, 
Trifte  & fatal  abus  ou  cet  amour  me  livre  ! 

Je  ne  connois  que  trop  le  party  qu’il  faut  fiiivre  $ 

Je  voy  ce  que  ma  gloire  en  doit  tirer  de  fruit , 

Et  je  cours  en  aveugle  à tout  ce  qui  me  nuit. 

Un  Eftranger  me  plaift.  Quoy , peu  fiere  Princefle-, 
Ton  cœur  dans  fon  deftin  lâchement  s’intereffe , 

Et  dans  un  autre  monde  il  te  peut  eftre  doux 
D’abailfer  ton  orgueil  à choifir  un  Epoux  ? 

Ce  Pays  que  le  Ciel  a foûmis  à ton  Pere  , 

N’a-t’il  rien  qui  ne  foit  indigne  de  te  plaire  , 

Et  parmy  tant  d’Amans  que  l’on  t’y  voit  charmer , 
N’eft-il  point  de  Héros  que  tu  puifles  aimer  ? 

Laifle  faire  les  Dieux  , leur  ordre  eft  feul  à fuivre»- 
C’eft -par  eux  que  Jafon  doit  ou  mourir  ou  vivre>>  . 
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ls  fçavent  là-defTus  ce  qu’il  faut  arrefter , 

-t  ce  n eft  point  à toy  de  t’en  inquiéter. 

Û^il  vive  toutefois , c’eft  ce  que  je  fouhaite. 

Je  n'en  confuîte  point  ma  paftion  décrété  , 

Et  fans  aimer  Jafon  peut-eftre  eft  il  permis 
De  demander  au  Ciel  qu'il  ait  les  Dieux  amis , 
Car  enfin-qu  a-t’il  fait  qui  le  rende  coupable  ? 
L’entreprife  eft  hardie,  & peut-  eftre  blâmable 
Mais  lors  qu’il  s’y  refout , quelle  ame  de  rocher 
Verroit  fes  jeunes  ans  fans  s'en  laiffer  toucher  ? 
Tout  eft  illuftre  en  luy  , fa  vertu  , fa  nailTance  , 
Et  quand  nous  n’en  aurions  aucune  connoilfance , 
:Eft-il  rien  de  femblable  à cet  air  noble  & grand  , 
Qui  contraint  à l’eftime  aulïi-toft  qu’il  furprend  ? 
Pour  moy  je  1 avouëray  , je  m'y  trouve  fenfible. 
Cependant  du  Deftin  le  decret  eft  terrible  , 

Et  u Jalon  de  moy  n obtient  un  prompt  fècoursji 
rout  confpire  a la  mort , & c’eft  fait  de  les  jours. 
S u échape  aux  Taureaux  dont  la  brûlante  haleine 
De  qui  veut  approcher  rend  la  perte  certaine, 
Renverfera-t  il  leul  ces  elcadrons  armez 
QLs?c  les  dents  du  Serpent  en  fuite  auront  formez  j 
Et  fi  de  ft  valeur  les  lürprenans  miracles , 

Maigre  le  fort  jaloux , furmontent  ces  obftacles , 
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Pourra-t’il  affoupir  l'effroyable  Dragon 
, Qui  fans  ceffe  a les  yeux  ouverts  fur  la  Toifon? 

Ah  , fi  tu  peux  fouffrir  qu'aux  dépens  de  fà  vie 
Il  coure  fans  défenfe  où  l’honneur  le  convie , 

Le  fang  d’une  Tigreffe  en  tes  veines  porté 
* T’en  doit  avoir  tranfmis  la  fauvage  fierté  , 

-Et  dans  tout  l’avenir  un  trop  jufte  reproche 
Fera  voir  que  ton  cœur  fut  d’acier  ou  de  roche» 
Que  ne  vas-tu  3 cruelle  , au  gré  de  tes  defirs , 
Affeuvir  tes  regards  de  fies  derniers, foupirs  , 

De  l’horreur  de  fa  mort  rendre  tes  yeux  complices. 
Et  pour  mieux  contenter  tes  noires  injuftices , 
Toy-mefme  contre  luy  par  tes  cris  exciter 
La  fureur  des  Taureaux  qu’il  luy  faudra  dompter , 
Animer  ces  Soldats , qui  for  tant  de  la  terre 
S’armeront  pour  luy  faire  une .fanglante  guerre , 

Et  par  cet  art  fameux  que  tu  tiens  du  Soleil , 
Empefchcr  !e  Dragon  de  ceder  au  fommeil  ? 

Contre  tant  d’ennemis , fi  fiers , fi  redoutables  s 
Dieux  , veuillez  à Tafon  vous  montrer  favorables  , 
Qiioy  qu’helas  ! fi  j ’ofois  le  prendre  pour  Epoux, 

11  obtiendroit  par  moy  ce  que  j’attens  de  vous. 

Je  n ay  qu’à  l’appuyer  , qu'aura-t’il  de  contraire  ? 
JMfôis  quoy  î dois-je  ebianler  le  frone  de  mon  Pere$ 
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5es  jours  d’un  Etranger  me  rendre  lefoutien  , 
ku  deftin  qui  l’entraîne  abandonner  le  mien  , 

^fin  que  tenant  tout  de  l’amour  qui  m’enflame  , 

[1  aille  loin  de  moy  chercher  une  autre  Fçmme  , 
pull  me  quitte  pour  elle , & me  livre  au  tourment: 
Pue  caufe  le  chagrin  d’un  honteux  changement,^ 

Si  de  tant  de  baffeffe  il  peut  eftre  capable 
pu’un  autre  amour  au  mien  luy  femble  préférable  a 
fil  ofe  jufque  là  porter  fa  lâcheté , 
puhl  periffe  l’ingrat , il  l’a  trop  mérité.  .(  jure. 
Mais  pourquoy  cette  crainte  ? Ah , c’eft  luy  faire  in- 
Genereux  , plein  de  cœur , a-t’il  l’air  d’un  parjure  ? 
Non , non  j trop  de  vertu  me  répond  de  Jafon 
Pour  le  pouvoir  tenir  fufpeét  de  trahifon. 

Faifons  le  triompher.  Sans  douté  il  fera  gloire , 

Tant  qu’il  refpirera  , d’en  garder  la  mémoire. 
Avant  qu’aucun. fecours  luy  (oit  donné  par  moy  s 
Pour  ne  rien  hazarder , je  recevray  la  foy , 

Et  quand  des  nœuds  lecrets  fur  cette  foy  donnée 
Auront  à ce  Héros  uny  ma  deftinée  , 

Les  Dieux  qui  jugent  feuls  de  pareils  différends  , 
Témoins  de  noftre  hymen  , m’en  feront  les  garantis. 
Balances-tu  , Medée , avec  cette  alfeurance  ? 

Le  temps  preffe  ; va , cours , fuy  ton  impatience. 
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De  l’amour  qui  te  parle  ofe  prendre  la  loy  î 
Ce  Jafon  qui  te  plaift  fe  devra  tout  à toy  : 

Sa  main  fera  d’abord  le  prix  de  ta  tendrefle  , 

Il  vivra  pour  toy  feule  , fe  dans  toute  la  Grèce 
Les  Me  res  de  leurs  Fils  apprenant  le  retour  , 
Vanteront  à l’envy  ta  gloire  fe  ton  amour. 

On  t’y  regardera  comme  un  Dieu  tutelaire. 

Mais  quitter  ton  Pays , abandonner  ton  Pere  9 
Et  confiant  ta  vie  fe  ton  bonheur  aux  .flots 
Trahir  ton  propre  fang  , fe  les  Dieux  de  Colchos* 
T’éloigner  d’une  Sœur  qui  t’a  toujours  cherie  > 
D’un  Frere  en  qui  tu  vois  l’efpoir  de  ta  Patrie  ? 

D’où,  vient  que  ce  fcrupule  arrefte  mon  deffein  l 
Ce  Pere  que  je  quitte  efi:  un  Pere  inhumain  , 

Et  ne  plus  voir  Colchos  quand  l’amour  m’en  fepare  $ 
Ce  n’eft  qu’abandonner  une  terre  barbare. 

Si  le  deftin  d’Abfyrte  eft  trahi  par  mon  feu  , 

D’un, Frere  encore  cpfant  l’intereft  touche  peu. 
Chalciope  ma  Sœur  approuve  ma  foiblelfe  > 

Par  là  j’ouvre  à fes  Fils  le  chemin  de  la  Grèce , 

Où  par  les  droits  du  fang  ils  pourront  demander 
Ce  que  Phryxus  leur  Pere  auroit  deu  pofleder.  (re> 
Un  Dieu  qui  dans  mon  cœur  régné  avec  plein  empi- 
M’a  mife  hors  d’eftat  de  m'en  pouvoir  dédire , 
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Bî  d’une  injufte  mort  rompant  le  trifte  coup  , 
j’abandonncray  peu  pour  obtenir  beaucoup  j 
; La  JeunefFe  des  Grecs  par  mes  foins  confervée 
Rendra  mon  nom  illuftre  & ma  gloire  achevée  ^ 

Bt  j auray  le  plaifir  de  connoiftre  des  lieux 
Que  du  plus  doux  regard  favorifent  les  Dieux. 

Sous  un  Ciel  plus  bénin  je  verray  là  des  Villes  » 
Superbes  en  Palais , en  habitans  fertiles , 

Et  dont  la  renommée  a fait  de  toutes  parts 
Vanter  la  politeiTe  & valoir  les  beaux  Arts# 

Enfin  avecjafon  je  pafferay  ma  vie  , 

Jafon  qui  voit  fa  gloire  au  delfus  de  l’envie  3 
Et  qui  feul  touche  plus  mon  cœur  ambitieux 
Que  tout  ce  que  la  terre  a de  plus  pretieux’  s 
Sa  nlain  qu’avec  le  fien  l’amour  veut  que  j’efper© 
Fera  voir  à quel  point  les  Dieux  me  tiennent  chereL- 
Puifqu’en  me  donnant  lieu  d’en  faire  mon  Epoux 
Iis  m’auront  affeuré  le  deftin  le  plus  doux. 

Je  fçay  qu’en  Je  fuivant , des  rochers  effroyables" 

A qui  fe  fie  aux  flots  font  prefque  inévitables  s 
Qu’un  naufrage  évident  menace  les  vailfeaux 
Ou  Gharybde  engloutit  & revomit  fes  eaux , 

Et  qu  auprès  de  Scylla  les  plus  hardis  s’étonnent 

Entendant  aboyer  les  Chiens  qui  l’environnent , 

T ma  II-,  J&. 
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Mais  les  Vents  ep  couroux  n’ont  point  de  trahifotl 
Qui  puifife  m’alarmer  dans  les  bras  de  Jalon. 

Avec  luy  mon  amour  bravera  leur  furie  ; 

Je  verray  cent  écueils  fans  craindre  pour  ma  vie  * 
Ou  fi  de  quelque  eflfroy  je  puis  fentir  les  coups , 

Je  craindray  feulement  pour  celle  d’un  Epoux. 

D un  Epoux  ? Quel  abus  tient  mon  ame  feduite  ?' 
Puis-je  appeller  hymen  ce  qui  caufe  ma  fuite  ? 
Ouvre  les  yeux , Medée  , & connois  ton  erreur. 
Voy  que  ta  paflion  a corrompu  ton  cœur , 

Et  qu’en  vain  , en  donnant  un  beau  nom  à ta  faute  3 
T u penfes  conferver  la  gloire  qu’elle  t’ofte. 

Ce  qu’elle  te  conleille  efi:  un  lâche  attentat , 

Qui  va  de  cette  gloire  anéantir  l’éclat. 

Prens-y  garde  , tandis  que  l’ardeur  qui  te  prefle 
3}’ un  refte  de  raifon  te  laiffe  encor  maiftreffe  , 

Et  dérobant  ton  ame  aux  pièges  qu’on  luy  tend 
Epargne  à ta  vertu  le  remords  qui  l’attend. 

Après  que  de  fa  fuite  elle  a veu  l’infamie , 

Ojfà  fuivre  fon  devoir  elle  s’eft  affermie  , 

Et  que  l’honneur  , la  gloire  , agiffant  à leur  tour 
L’ont  enfin  dans  fon  coeur  emporté  fur  l’amour  > 
S’applaudifiant  déjà  du  repos  qui  la  fia  te , 

Sur  d’anciens  Autels  où  l’on  revere  Hecate  , 
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Ole  veut , pour  marquer  Tes  vœux  reconnoiffans  t 
Faire  éclater  Ton  zele  , & fumer  de  l’encens. 

Ce  Temple  eft  au  milieu  d’un  grand  bois  trifte  34 
fombre  , 

Où  régné  inceflamment  le  fîlence  avec  l’ombre* 
Medée  en  prend  la  route  j elle  rcfve  , & fon  cœur 
Armé  contre  fa  flame  en  eftoit  le  vainqueur , 

Lors  qu’à  fes  yeux  Jafon  qui  tout-à-coup  fe  montre  * 
L’embaralfe , & la  fait  rougir  de  fa  rencontre. 

Son  vifage  fe  trouble  , & fes  feux  mal  éteints , 
Rallumez  de  nouveau  5 renverfent  fes  delfeins* 
C’eftainfi  que  fouvent  une  foible  étincelle 
Prend  en  perçant  la  cendre  une  force  nouvelle , 
S’aceroift  au  feu  qui  foufle  , & caufe  en  un  mcH 
ment 

La  defolante  horreur  d’un  long  embrafemenï*  * 
L’interdite  Medée  en  fait  l’experience. 

Sa  paiïion  renaift  d’une  aimable  prefence , 

Et  ce  feu  qu’en  fon  coeur  elle  a cru  languiffanL 
Se  prévaut  contre  luy  du  trouble  qu’elle  fent. 

Par  hazard  , ce  Jafon  dont  l’afpeél  le  rallume  L 
A voit  l’air  ce  jour-là  plus  doux  que  de  couftume 
Et  lors  qu’en  fes  malheurs  elle  s’interelfoit , 

Qui  n’euft  pas  excufé  l’amour  qui  l’y  forçoit  ? 
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Ses  yeux  qu’avidement  fur  les  liens  elle  attache 
Parlent  avec  tranfport  du  fecret  quelle  cache. 

En  vain  de  fa  raifon  le  chancelant  appuy 
Modéré  les  regards  qu’elle  jette  fur  luy.  ( les , 
Quoy  que  moins  enflâmcz  ils  ne  font  point  tranquil- 
Et  tant  d’attention  les  y tient  immobiles , 

Qifil  femble  , apres  le  bruit  des  plus  rares  exploita. 
Quelle  voit  ce  Héros  pour  la  premiers  fois. 

Tout  luy  paroilt  en  luy  fi  grand  , fi  magnanime  7 
Qu* à fon  port , à fa  taille  , à la  vertu  fublime  > 
Croyât  voir  plus  qu’un  home  envoyé  par  les  Dieuxt, 
Elle  ne  fçauroit  plus  en  détourner  les  yeux. 

Cependant  Jalon  tâche  à gagner  fa  tendrelfe. 

ZI  attaque  fon  cœur  , luy  parle  de  la  Grece  , 

Et  tarifant  & fa  vie  & fa  mort  à fon  choix , 

Pour  ta  conduire  au  Temple  , il  entre  dans  le  bois. 
C’cll  là  que  redoublant  les  fermens  d’un  pur  zele  , 

Il  luy  promet , luy  jure  une  amour  éternelle  , 

Si  contre  les  périls  qui  menacent  fes  jours- 
Elle  peut  fe  refoudre  à luy  donner  fecours. 
L’alfeurance  ta  touche  , elle  en  goufte  les  charmes ,, 
Le  regarde  , fbupire  , & verlè  quelques  larmes* 
Vous  l’emportez  , dit-elle  , & fi  pour  vousfauver 
Iln’eft  rien  qu'au jourd’huy  je  veuille  referver 
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Ce  n’eft:  pas  que  j’ignore  à quel  deftin  contraire 
Mon  crime  va  livrer  & Colchos  & mon  Pere.  ■ 

Je  fçay^  ce  que  je  fais , je  le  voy  ; mais , Jafon  , • 

Je  vous  aime  , & l’amour  me  tient  lieu  de  raifon. 

'La  viél-oire  eft  à vous  , combattez  fans  rien  craindre^ 
Et  fi  vos  feux  font  tels  que  vous  les  fçavez  peindre 
Pour  tout  prix  de  mes  foins, donnez  moy  vofire  foy, 
Que  tant  que  vous  vivrez  , vous  vivrez  tout  à moy. 
De  Jafon  à ces  mots  la  gratitude  éclate. 

Il  fe  jette  à fes  pieds , lu  y jure  par  Hecate  3 
Par  tout  ce  qu’a  ce  bois  d’autres  Divinitez , 

Qufil  veurjufqu’au  trépas  adorer  fes  bornez  s * 

Et  pour  dernier  témoin  d’une  telle  promefïè 
Appellant  le  Soleil , Ayeul  de  la  Princeffe. 

Ce  Soleil  à qui  rien  ne  peut  eftre  caché  , 

Il  la  convainc  d’un  cœur  du  plus  beau  feu  touché»- 
On  1’  aimoit , il  fut  cru,-  Des  herbes  enchantées 
Par  Medée  aufti-toft  luy  furent  prefentées. 

Il  en  apprend  l’ufage  , & fans  plus  différer 
A tenter  l’entreprife  il  va  fe  préparer. 

La  nuit  qui  s’approchoit  au  jour  ayant  fait  place  p 
Dans  la  Plaine  de  Mars  un  grand  Peuple  s’amafle , 
Et  c’eft  là  qu’occupant  les  coftaux  d’alentour 
Il  voit  venir  Aëte  avec  toute  fa  Cour. 
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Ce  Roy  qùe  de  Jafon  le  projet  épouvante 
Prend  au  milieu  des  Siens  une  place  éminente  s ■ 

Et  plein  de  gravité , fe  montre  en  Souverain 
La  Couronne  à la  telle  , & le  Sceptre  à la  main. 

A peine  eft-il  alïis,  qu'un  grand  bruit  fait  connoiftr^l 
Que  les  Taureaux  déjà  commencent  à paroiftre. 

Ils  ont  les  pieds  d’airain  , & leurs  brûlans  nafeaux 
De  la  plus  vive  flame  ouvrent  d’étroits  canaux. 

Les  herbes  que  leur  foufle  une  fois  a touchées , 
Brûlent  en  un  moment , ou  demeurent  fechéesT 
Une  ardente  fournaife  , où  le  feu  refîerré 
Par  fa  propre  fureur  femble  eftre  dévoré , 

Et  la  chaux  que  fend  l’eau  qu'on  y vient  de  repadrëJ 
Font  beaucoup  moins  de  bruit , que  n'en  laiflént  erp  j 
tendre 

Les  petillans  éclats'  des  confumans  brafiers 
Que  ces  fiers  animaux  roulent  dans  leurs  gofiers. 
Cependant  Jafon  vient  5 & d’une  ame  intrepf- 1 
de 

Paroift  feul  fur  la  foy  de  l'amour  qui  le  guide. 

Si-toft  que  dans  la  Plaine  il  eft  apperceu  d'eux  s 
De  loin  , pour  l’engloutir  , ils  lancent  mille  feux 
Et  baillent  contre  luy  leurs  redoutables  telles , 
Tiennent  à le  percer  leurs  cornes  toutes  preftes. 
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La  pointe  en  eft  d’acier  3 & porte  un  feur  trépas  î 
Lt  vers  leur  Ennemi  s'ils  ne  s’avancent  pas , 

L’ardeur  qu’à  les  braver  étale  Ton  audace , 

Leur  fait  battre  des  pieds  la  terre  avec  menace»' 

La  poufliere  par  là  qui  s’étend  toüt-autour , 

A l’air  qu’elle  obfcurcit  ofte  prefque  le  jour. 

Il  s’y  mefle  auflftoftrune  épailfe  fumée 
Qu’exhale  à gros  bouillons  leur  haleine  enflaméèi 
De  leurs  mugiflèmens  le  tonnerre  éclatant 
Porte  l’effroy  par-tout  où  leur  écho  s’entend. 
Dnorreur  chaque  Argonaute  en  fent  fon  ame  atteins 
te. 

T ous  trëblent  pour  Jafon,  Jafon  feul  eft  fans  crainte, 
13  marche  d’un  pas  ferme  , & tel  eft  le  pouvoir 
Des  herbes  dont  le  charme  anime  fon  efpoir , 
Qu^approchant  des  Taureaux  > lors  que  plus  ils  mu- 
giflent  , 

ü if  eft  point  oftetifé  des  fiâmes  qu’ils  vomiflentj 
Fier  d’une  telle  épreuve , & feur  de  réuflir , 
il  les  touche  » il  les  flate , & pour  les  adoucir  9 
ioignant  à cette  amorce  une  voix  carreflante  , 
il  leur  fait  recevoir  le  joug  qu’il  leur  prefente  9 
r rainer  une  charrue  , & d’un  pas  modéré 
"endre  un  champ  que  jamais  on  n’avoit  labouré. 
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Ce  fuccés,  qui  n’eftoit  attendu  de  perfbnne  ■ 
Surprend  tout  ce  grand  Peuple, & tandis  qu’il  s'ctoti* 


ne  , ’ 

Ces  Grecs, qui  de  leur  Chef  admirent  fheurëux’forr. 
Par  mille  cris  de  joye  expriment  leur  tranfport. 

Ces  cris  dont  l’air  réfonne  échauffent  fon  courage, 
ïl  s’augmente  , & brûlant  d’achever  fon  ouvrage  , 
Dans  un  grand  Cafque , aux  yeux  de  ce  Peuple  con* 
fus , « 

Il  prend  foudain  les  Dents  du  Serpent  de  Cadmus  y 
Dont , l’ayant  terraffé  quand  Thebes  fut  baftie  . 
Ce  Prince  referva  la  meilleure  partie  , 

Et  que  Mars  & Pallas  des  mains  de  ce  Héros 
Envoyèrent  depuis  au  vieux  Koy  de  Colchosv 
Jafon  qui  s’abandonne  à fon  impatience , 

Dans  le  champ  labouré  jette  cette  femence»- 
La  terre  auparavant  couverte  de  poifon  , 

N’ouvre  fon  fein  fécond  que  pour  perdre  Jafon» 

On  la  voit  s’amollir , & de  cês  dents  fune-ftes- 

Dont  il  avoit  femé  les  effroyables  reftes 

Il  naifl;  des  Ennemis  de  fa  gloire  jaloux 

Qui  tous  voudront  fa  mort  s’il  ne  les  détruit  fous  y i 

Mais  comme  dans  un  cours  de  groffeffe  ordinaire  , 

Un  Enfant  prend  fa  forme  au  ventre  de  fa  Mere , 

El 
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tt  qu  avant  qu  il  en  forte  il  reçoit  pleinement 
Ce  qui  du  corps  humain  fait  l’accomplilfement  ; 
Kinfi  ces  Ennemis  que  dans  Tes  flancs  reflerre 
Pendant  quelques  momcns  cette  fécondé  terre  y 
Ne  viennent  point  au  jour  qu  une  pleine  vigueur 
N'ait  mis  en  eux  de  l'homme  & la  force  & le  cœur  ; 
Et  ce  qui  doit  le  plus  furprendre  en  leur  naiflànce , 
Ils  ont  le  caïque  en  telle  , à la  main  une  lance  , 

3ue  par  une  honteufe  & lâche  trahifon 
Chacun  d’eux  à l’envy  tourne  contre  Jafon. 

Les  Grecs  bailfant  les  yeux  à ce  trille  fpedlacle  , 

N ofent  en  fa  faveur  fe  flatter  d’un  miracle  , 

Et  condamnent  tout  haut  l’injuftice  du  Sort , 

0 employer  tant  de  bras  pour  une  feule  mort. 

-cur  f ayeur  eftoit  jufle , 8c  Medée  elle-melme 
3ans  un  li  grâd  péril  tremblant  pour  ce  qu’elle  aime, 
3uoy  qu’en  elle  Jafon  trouvait  un  feur  fecours , 

N e le  peut  empefeher  de  craindre  pour  les  jours. 

V voir  tant  d Ennemis , dont  l’aveugle  furie 
-e  prend  foui  pour  objet , & n’en  veut  qu’à  û vie  ; 

:11e  frémit , s’étonne , 8c  changeant  de  couleur , 
emble  annoncer  fa  perte , & prévoir  fon  malheur. 
)ans  ce  prelfant  fujet  & de  trouble  8c  d’alarmes  , 

Cherchant  à redoubler  la  force  de  fes  charmes 
Tome  IL  J ^ 
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Sous  des  termes  obfcurs  elle  invoque  l:s  Dieux  , 

Ht  fait  agir  fon  art  le  plus  mifterieux. 

C’étoit  trop  pour  jetter  tous  ces  Guerriers  par  terre. 
Jafon  au  milieu  d’eux  lance  une  grotte  pierre  , 

Et  foudain  on  les  voit , au  lieu  de  l’attaquer , 

A leur  propre  défaite  eux-mefmes  s’appliquer. 

C’eft  contr’eux  feulement  que  leurs  armes  agittent. 
Par  les  mains  l’un  de  l’autre  ils  tombent,  ils  periffent.. 
Ht  de  leur  fang  verfé  la  furprenante  horreur 
D ’une  guerre  civile  imite  la  fureur. 

Prodige  inefperé  ! Les  Grecs  qui  s en  etonnent , 
Pour  applaudir  Jafon  s’approchent , l’environnent , 
Et  chacun  tour-à-tour  par  fes  embraflemens 
Luy  fait  voir  de  fon  cœur  les  tendres  fentimens. 
Leurs  yeux  marquent  leur  joye.  Ah,  que  n’ofe 
Medée  , 

Dans  l’empreilé  tranfport  dont  elle  eft  pofiçdée  , 
Aller , apres  l’éclat  d’un  fuccés  fi  fameux  , 

Prendre  part  à fa  gloire  , & l’embratter  comme  eux  l 
Elle  en  brûle  d’envie , & le  feroit  fans  doute  , 

Tant  fur  fon  cœur  épris  peut  1 amour  qu  elle  écou- 
té *, 

Mais  du  rang  qu’elle  tient  la  jaloufe  fierté 
De  cet  abbaiifement  combat  1 indignité , 
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Ht  pour  l’honneur  du  fexe  il  faut  quelle  fupprime 
Les  apparens  dehors  qui  publieraient  fon  crime. 

Au  moins  l’ardent  amour  qui  l’attache  au  Vainquent 
• A la  plus  forte  joye  abandonne  fon  cœur. 

Fiére  de  tant  de  morts  qui  calment  fes  alarmes  , 

Elle  admire  en  fecret  le  pouvoir  de  fes  charmes , 
Triomphe  en  elle-mefme , & rend  grâces  aux  Dieux 
Du  talent  qui  conferve  un  Héros  glorieux. 

Il  ne  luy  falloit  plus  pour  derniere  merveille 
Qu’afïoupir  un  Dragon  qui  jamais  ne  fommeille. 
Trois  langues , dont  chacune  eft  pleine  de  venin  ; 
Des  dents  qui  tranchent  mieux  que  l’acier  le  plus  fin  ; 
Une  haleine  empeftée  ; une  crefte  effroyable , 
Rendent  fa  feule  veuë  affreufe  & redoutable. 

C eft  luy  qui  garde  l’arbre  ou  pend  la  Toifon  d’or. 

U veille  nuit  & jour  fur  ce  riche  trefor , 

Et  pour  le  conquérir  quoy  qu’on  ofe  entreprendre  , 
Le  feul  Monftre  endormi  donne  droit  d’y  prétendre." 
Des  herbes  dont  Mede'e  avoir  fait  fon  appuy  , 

Jafon  preffe  le  fuc , & le  répand  fur  luy , 

Et  prononçant  trois  fois  des  mots  pleins  de  miftere  , 
Qm  des  Vents  tout-à-coup  appaifent  la  colere , 
Adoucirent  les  flots , rendent  le  calme  aux  Mers , 
Arreftent  dans  leur  cours  les  Fleuves  les  plus  fiers , 

L ij 
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Dans  les  yeux  du  Dragon  il  fait  couler  fans  peine 
Un  fommeil  dont  la  force  au  plein  repos  le  mene. 
Le  voyant  fuçcomber  , l’impatient  Jafon 
Court  à l’arbre  , en  détache  audhtoft  la  Toifon , 
Et  menant  avec  luy , comme  une  autre  conquefte. 
Celle  qui  de  Lauriers  vient  de  ceindre  fa  tefte  , 
Pour  jouir  en  Vainqueur  des  fruits  de  fon  amour  * 
Vers  ceux  qui  font  v eu  naiftre  il  hafte  fon  retour. 


ES  O N RAJEUNI. 

FABLE  III. 

Pèine  ce  Héros  touche  la  Thefc 
falie , 

Que  du  bruit  de  fa  gloire  §11$  efë 
toute  remplie. 

Les  Meres , de  leurs  Fils  ramenez  de  ColchoS , 

Par  des  vœux  folemnels  confacrent  le  repos. 

De  bandes  & de  fleurs  cent  Vidtimes  parées  * 

Faifant  briller  Péclat  de  leurs  cornes  dorées  , 

L iij 
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Sont  conduites  au  Temple , où  d’un  zele  pieux 
Chacun  offre,  & Ton  cœur,  & de  l’ençens  aux  Dieux*- 
JBfon  , dont  le  long  âge  a trop  blanchi  la  tefte  , 
Ke=peiut  eftre jirefem:  Tvctte  grande  Fefte. 

Iîianguit  de  yifeijjeffç*  & par  un  trifte  fort , 

Arrefté  dans  un  lit n attend  plus  que  la  mort* 
Jafon  que  tient  refveur  cette  fonefte  idée  , 

Pour  fon  Pcre  mourant  s’adreffant.  à Medée  , 

Je  n’ay  rien , luy  dit-il  d’un  air  padionné  , 

Qui  ne  vienne  de  vous , vous  m’avez  tout  donne  "9 
Et  ce  que  vos  bontez  m’ont  affeuré  de  gloire 
Va  dans  un  tel  excès  qu’on  a peine  à le  croire. 
Cependant  tant  de  biens  font  pour  moy  fuperflus  * 

Si  je  n’obtiens  encor  quelque  chofe  de  plus. 

Il  faut , fi  vous  pouvez , pour  finir  mes  alarmes.... 
Mais  que  dis-je  ? il  n’eft  rien  d’impoffible  à vos  char- 
Et  m’ayant  fait  par  eux  conquérir  la  Toifon  , (mes* 
Me  refuferiez  - vous  de  conferver  Efon  ? 

P’une  extrême  langueur  fa  vieilleffe  eft  fuivie* 

Son  a me  prefte  à fuir  le  va  laiffer  fans  vie. 

S’il  Q&t  la  retenir  par  de  nouveaux  liens , 
Retranchez  de  mes  jours  pour  augmenter  les  fiens. 

Ses  larmes  à ces  mots  expriment  fa  tend  r elfe. 
Medée  en  les  voyant  eftime  fa  foibleffe , 
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Ét  tant  de  pieté  luy  met  devant  les  yeux 
De  Ton  Père  trahi  le  forfait  odieux» 

Elle  affeéle  pourtant  un  vifage  tranquille 
Qmdéguife  à Jafon  ce  remords  inutile  5 
Et  luy  faifant  paroiftre  un  obligeant  couroux , 
Qifentens-je  , répond-elle , & que  me  dites-vous  ? 
Moy3prendre-un  intereft  qui  foit  contraire  au  vôtre? 
Par  vos  jours  accourcis  prolonger  ceux  d’un  autre  : 
Ah  , fi  mon  lâche  ccsur  confent  à ce  delfein  y 
Defcens  en  terre , Hecate  , & me  retiens  la  main* 
Ne  vous  offenfez  point  d’un  refus  légitimé. 
Répondre  à vos  fouhaits  feroit  commettre  un  crime# 
Cependant  fi  du  Ciel  mes  foins  font  fécondez , 

Je  vous  donneray  plus  que  vous  ne  demandez. 

Ouy , Jafon  , puifqu  en  moy  vous  avez  confiance , 
Vous  me  verrez  pour  vous  prodiguer  ma  fcience  , 
L’étaier  toute  entière  , & pourveu  que  toûjours 
Hecate  à mes  projets  accorde  fon  fecours , 

Sans  changer  contre  vous  l’ordre  des  Deftinées  3 
Je  puis  du  vieil  Elon  reparer  les  années  ,, 

Ët  rétablir  , malgré  fa  mourante  langueur  j 
Dans  fes  membres  ufez  leur  première  vigueur 
Si-toft  que  parvenue  à la  rondeur  entière 
La  Lune  fur  la  terre  eut  fait  voir  fa  lumière  , 
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Car  lors  que  pour  Efon  on  forma  ce  deflein  , 

Trois  jours  manquoient  encor  pour  la  voir  dans  fort' 
plein , 

Medée  errant  fans  fuite  ainfi  qu’une  infenfée ,, 

Les  bias  nuds , le  pied  nu  , la  robe  retroufïee 
Traverfe  Mont  & Plaine',  & les  cheveux  épars 
De  la  nuit  qui  s’avance  affronte  les  hazards. 

Les  Hommes , les  Oifeaux  , & les  Beftes  fauvages 
D un  paifible  fommeil  gouftoient  les  avantages. 

A garder  le  filence  il  avoit  tout  réduit  ; 

Le  Serpent , s’il  rampoit , rampoit  fans  faire  bruit» 
Point  d’arbres  agitez  ; l’air  dans  un  calme  extrême 
N eftant  troublé  de  rien , fembloit  dormir  luy-mef» 
me. 

Des  Aftres  feulement  les  yeux  par-tout  ouverts 
Pendant  ce  plein  repos , brilloient  fur  l’Univers» 

Ce  temps  eft  favorable  aux  charmes  de  Medée  r 
Elle  cede  aux  tranfports  dont  elle  eft  pofledée  , 
Tourne  en  rôd  par  trois  fois,pouffe  trois  cris  affreux?? 
Trois  fois  de  l’eau  d’un  Fleuve  arrofe  fes  cheveux , 
Et  le  genouil  en  terre  i O mon  recours , dit-elle , 
Nuit  » des  plus  grands  fecrets  Gardienne  fidelle , 
Etoiles , feux  brillans  qui  fuccedez  au  jour  ; 

Et  toy , triple  Déeffe , objet  de  mon  amour ,, 
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Hecate  , quifçachant  toutes  mes  entreprifes 
Ne  m’en  vois  point  tenter  que  tu  ne  favorifes , 
Charmes , enchantemens , Climat  où  font  produits 
Les  fucs  qui  tant  de  fois  ont  montré  qui  je  fuis , 
Montagnes,  fleuves,  Lacs,  Cavernes , lieux  funè- 
bres , 

Dieux  des  fombres  Forefts , Arbitres  des  tenebres  9 
Four  un  projet  nouveau,  mais  grand,  digne  de  vous, 
Agilfez , il  eft  temps , je  vous  appelle  tous. 

Par  vous, quand  il  me  plaît,fàns  ordre  dasleurcourfe. 
Les  Fleuves  étonnez  remontent  vers  leur  fource. 

Je  fais  foufller  les  Vents , ou  les  tiens  en  repos  j 
Je  mets  la  Mer  en  trouble  , ou  je  calme  fes  flots , 

Et  forçant  la  Nature  aux  plusfoûmis  hommages  3 
J’excite  dans  les  airs , ou  chafle  les  nuages. 

Far  vous , lors  que  je  veux  faire  entendre  ma  voix , 
Les  Chênes , les  Rochers  viennent  prendre  mes  lois. 
Tranfportez  par  mon  ordre  ils  couvrent  les  Campa- 
gnes. 

Je  fais  mugir  la  Terre  & trembler  les  Montagnes  5 
Des  Serpens  déchirez  forme  un  eftre  nouveau , 

Et  contraints  jufqu’aux  Morts  à fortir  du  tombeau. 
La  Lune  en  s’éclipfant , quelque  foin  que  l’on  prenne 
Far  le  fon  de  l’airain  à foulager  fa  peine  , 
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Voit  de  Tes  vains  efforts  mon  art  victorieux  , 

Et  fe  trouve  réduite  à defeendre  des  Cieux. 

Cent  fois  par  le  fecours  qu'en  ce  moment  j’implore 
} ’ay  fait  paflir  fon  Char , & celuy  de  l’Aurore» 

C’eft  ce  mefme  fecours  à mes  charmes  prefté 
Qui  des  Taureaux  d’Aëte  appaifa  la  fierté , 

Et  qui  5 malgré  les  feux  qu’on  leur  voyoffrépandre, 
Leur  fit  fouffrir  le  joug,  qu’ils  refufoient  de  prendre. 
C’eft  luy  qui  renverfa -,  l’un  par  l’autre  détruits , 

Ces  Freres  qu’à  Colchos  la  terre  avoit  produits , 

Et  qui  pour  appuyer  ma  fecrete  fcience  , 

Du  Dragon  empefté  trompant  la  vigilance  , 

Rendit  enfin  les  Grecs  Maiftres  de  la  Toifon  * 

Qttj  chez  eux  m’eft  le  fceau  de  la  foy  de  Jafon. 

Ces  prodiges  font  grands , mais  ma  gloire  m’engage. 
Pour  la  rendre  éclatante  , à vouloir  davantage. 

Il  me  faut  quelques  fucs  dont  la  prompte  vertu 
Change , repare  un  corps  fous  les  ans  abbatu  , 

Et  par  qui  tout- à-coup  une  aimable  Jeunefle 
Luy  rende  la  vigueur  qu’en  chaffa  la  Vieillcffe* 

Je  le  voy , vous  daignez  approuver  ce  deffein. 

Ce  s Affres  fi  luifans  ne  brillent  pas  en  vain  , 

Et  le  Char  que  dans  l’air  à mes  yeux  on  expofe  , 
Traîné  par  deux  Dragons,  ne  defeend  pas  fans  caule* 
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Â peine  elle  a parlé , que  le  Char  defcendu  , 

Plus  leger  qu'un  trait  d’arc , à fes  pieds  s eft  rendu 
Elle  y monte  , s’aflaed  d’un  courage  intrépide  , 

En  date  les  Dragons , & leur  lâchant  la  bride , 
ponvii)  acc  i;  parcourir  dans  le  vague  des  airs 
Ce  que  la  Theffalie  a de  cantons  divers  -, 

Mais  elle  ne  s’arrefte  en  ce  hardy  voyage 
Qifoii  d’une  herbe  à cueillir  l’a-ffeurance  1 engage. 
Sur  l’Olympe  d’abord  apres  qu’elle  en  a pris  , 

Elle  vifite  O (Ta  , Pelion  , Pinde  , Gthrys  , 

Sur  ces  Monts1  differens  choifit  les  moins  communes > 
Arrache  avec  effort  la  racine  des  unes  , 

Et  félon  qu’à  fes  yeux  chaque  Simple  eft  offert , 
Coupe  aux  autres  la  feuille5&  n’en  prend  que  le  vert- 
Sa  vigilance  ailleurs  eft  en  fuite  occupée. 

Elle  defeend  aux  bords  du  rapide  Ënipée, 

Vient  aux  rives  d’Amphryfe,  & là, cherche  avec  foin 
Les  fucs  vivifians  dont  fon  art  a befoin. 

Ainfi  pour  les  trouver  il  n’eft  rien  qu’elle  oublis. 
Elle  voit  l’Apidan  j & Penée , & Sperchie  ,. 
Jufqu’au'Lac  de  Bébés  fait  voler  fes  Dragons , 

Et  cueille  ce  qui  croift  au  milieu  de  fes  joncs. 

Mais  fur- tout  d’Anthedon  la  Plaine  fpatieufe 
fournit  à fa.recherche  une  herbe  merveilleufe. 
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Quoy  que  l’effet  encor  n en  foit  pas  renommé 
Par  l’éclatant  deftin  de  Glau eus  transformé. 

Neuf  jours  font  écoulez , & de  ce  qu’elle  emporte 
Sur  les  Dragons  volans  l’odeur  feule  eft  fi  forte , 
Quji  la  fentir  , tous  deux  quittant  leur  vieille  peau  j 
Semblent  changer  de  forme , & vivre  de  nouveau» 
Enfin  elle  revient;  mais  lors  qu’elle  fe  mor.tre , 

C eft  en  vain  que  Jalon  luy  vient  à la  rencontre. 
Elle  ne  veut  fouffrir  dans  ces  premiers  momens 
Ny  1 abord  d un  Epoux  , ny  fes  embraffemens. 

De  l’air  pendant  la  nuit  expofée  à l’injure  , 

Elle  prend  feulement  le  Ciel  pour  couverture  , 

Et  s’eftant  arreftée  aux  Portes  du  Palais , 

Apres  ces  premiers  foins, s’apprefte  aux  grands  effets; 
Deux  Autels  de  gafon  qu’à  l’inftant  elle  dreffe , 

L un  poür  Hecate  à droit , l’autre  pour  la  Jeuneffe  s 
Sont  ornez  de  vervene , 8c  couverts  de  rameaux 
Qifelle  a fait  arracher  de  divers  arbriffeaux. 

En  fuite  une  Brebis  fur  cent  autres  choifie  , 

Pour  la  facrifier , eft  par  elle  faifie. 

La  toifon  en  eft  noire  , & de  fon  fang  verfé 
Par  un  large  couteau  dans  fa  gorge  enfoncé 
Après  avoir  rempli  deuxfoffes  qu’elle  a faites  s 
Pour  rendre  de  ce  fang  les  offrandes  parfaites  3,> 
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)ans  Fane  & l’autre  folle  , elle  verfe  d’en  haut , 

,t  du  miel  tout  liquide  , & du  fang  un  peu  chaud.  ' 
uis  ayant  prononcé  des  paroles  fatales 
Jui  doivent  affaiblir  les  forces  infernales , 

111e  prie  en  fecret  Proferpine  &.  Pluton 
)e  vouloir  faire  grâce  aux  jours  du  vieil  Efon  , 

Lt  de  ne  pas  haüer  le  moment  redoutable 
^uj attend  pour  les  finir  la  Parque  inexorable. 

Apres  que  par  des  vœux  plufieurs  fois  repetez 
111e  a fléchi  pour  luy  ces  deux  Divinitez , 
lu  pied  d’un  des  Autels  par  fon  ordre  on  l’apporte  s 
es  yeux  prefque  fermez , la  couleur  déjà  morte. 

)e  trois  mots  prononcez  le  charme  fans  pareil 
e livre  en  rnefine  temps  au  plus  profond  fommeif 
■’eft  alors  que  par  terre  , où  des  herbes  jettées 
>nt  receu  pour  agir  des  forces  enchantées , 
e languiflant  Vieillard  étendu  comme  mort, 
aille  l’art  de  Medée  arbitre  de  fon  fort, 
faut  qu’en  s’éloignant , & Jafon  , & fa  Suite  , 
bandonnent  le  refte  à là  feule  conduite, 
e que  cette  entreprife  a de  mifterieux 
’e  doit  pas  s’expoler  à de  profanes  yeux, 
peine  ils  font  partis , qu’ainfi  qu’une  Bacchante  , 
i-yant  fa  chevelure  au  gré  du  vent  flotante 
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Autour  des  deux  Autels  de  feux  étincelans 
Les  bras  à demi-nuds  elle  marche  à pas  lents.  | 

Ses  yeux  tout  égarez  font  connoiftre  fa  peine. 

En  fuite  dans  le  fang  dont  chaque  folTe  eft  pleine  , 
Trempant  de  noirs  flambeaux  par  elle  préparez., 

Par  elle  tout  fanglants  en  fuite  retirez., 

Sur  ces  mefmes  Autels  elle  les  place  .,  allume  , 
prie  encor  pour  Efon  qu'un  long  âge  confume  * 

Pour  le  purifier  auprès  d'un  vain.tombeau 
Prend  du  foufre  trois  fois , trois  fois  farrofe  d’eau , 
Et  fur  luy  par  trois  fois  faifant  palfer  la  flame 
Difpofe  unjQou veau. corps  ou  retenir  fon  ame,. 

Les  herbes  cependant  propres  à fon  delfein 
Bouillent  depuis  long  temps  dans  un  vafe  d’airain  : 
Sous  l’extrême  chaleur  que  les  charbons  leur  preftent 
-On  voit  déjà  blanchir  l’écume  qu'elles  jettent,. 

Il  ne  luy  fuffit  point  de  cent  Simples  divers 
Depuis  neuf  jours  entiers  à fi  recherche  offerts, 
pour  douer  plus  de  force  au  charme  qu’elle  apprefte. 
D’une  vieille  Corneille  elle  y mefle  la  tefte , 

Les  dents  , la  triple  langue  , & l’écailleuie  peau 
D’un  Serpent  qu’en  Libye  on  voit  naiftre  dans  l’eau. 
Les  entrailles  ci’ un  Loup  , dont  la  forme  incertaine 
L’ayant  fait  voir  en  befte  e f tout-à-coup  humaine , 
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[■a  c^iair  d >-ine  Chevefehe  , & le  foye  & le  coeur 
p'un  Cerf  dont  tout  un  fiecle  a formé  la  vigueur» 
Du  fond  de  l’Orient  des  perles  apportées 
^ ce  terrible  amas  font  par  elle  ajoutées, 
üde  y joint  d un  noir  fuc  le  germe  pénétrant  ; 

Des  brouillards  que  la  Lune  engendre  en  fe  môtrantj 
Du  fable  qu'a  lavé  par  fa  vague  écumeufe 
Du  reflus  de  la  Mer  1 étendue  orgueilleufe  ; 

Des  graines,  quelques  fleurs,  & cent  chofes  fans  nom 
Dont  la  feule  vertu  fuffïroit  pour  Efon. 

Vîedée  à qui  fur-tout  ce  grand  miracle  importe  , 

D un  mourant  Olivier  prend  une  branche  morte , 
brouille  le  tout  enfemble , & du  haut  jufqu  au  bas 
um ployé  à le  tourner  la  force  de  fon  bras. 

-a  branche  dans  le  vafe  eft  à peine  plongée  , 
elle  en  fort  toute  verte  & de  feuilles  chargée  , 
ut  prefque  au  mefme  inftant  que  ce  vert  s’y  produit, 
5ar  un  dernier  prodige  elle  porte  du  fruit. 

Ltr-t©ut  mefme  ou  le  feu  qui  fous  l'airain  s’allume 
"ait  fauter  hors  des  bords  quelques  goûtes  d'écume , 
Soudain  la  terre  enfante  , & mille  & mille  fleurs 
Etalent  à l'envy  leurs  brillantes  couleurs. 

Sur  cet  eflay  , Medée  avec  pleine  aflèurance 
>uit  en  faveur  d'Efon  fa  vive  impatience , 
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Et  pour  renouveller  les  jours  de  ce  Vieillard^ 

Luy  découvrant  la  gorge,  elle  y plonge  un  poignard. 
Ce  coup  faifant  fortir  le  vieux  fang  qui  le  glace , 
Laiflfe  un  canal  ouvert  ? par  où  mettre  en  fa  place 
Ces  fucs  dont  la  diverfe  & confufe  liqueur 
Au  corps  le  plus  ufé  peut  rendre  la  vigueur. 

Par  fa  bouche  & fa  playe  à la  fois  répandue 
A peine  elle  a du  lien  pénétré  Y étendue , 

Qiy’ainfi  que  fes  cheveux,  fa  barbe  qui  noircit 
Perd  le  grifaftre  blanc  que  la  vieillelle  y nuit* 

Sa  force  & fa  vigueur  déjà  fe  rétablirent , 

Son  embonpoint  revient , fes  rides  fe  remplilfent  $ 
Et  l’éclat  renaiffant  d’une  vive  couleur 
Animant  fon  vilàge , en  bannit  la  paüeur. 

Efon  de  ce  qu’il  fent  nefçait  ce  qu’il  doit  dire. 

De  huit  Lulires  plus  jeune  il  s’étonne,  il  s’admire 
Et  tel  qu’il  fe  fouvient  d’avoir  jamais  efté , 

D’un  beau  fonge  d’abord  il  croit  s’eftre  entefté. 

Ce  qui  fur-tout  le  charme  en  ce  changement  d’âge, 
La  mefme  expérience  eft  encor  fon  partage  ; 
Toûjours  un  mefme  efprit  le  réglé  , le  conduit , 

Et  hors  de  fes  vieux  ans  il  en  garde  le  fruit. 

Bacchus  du  haut  du  Ciel  ayant  veu  ces  merveilles. 
En  vient  exprès  fur  terre  exiger  de  pareilles  ; 

Caché 
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Cache  des  fou  enfance  il  a.  toujours  chery 
Les  Nymphes  dont  il  fut  fecretement  nourry* 

Et  pour  prix  de  la  foy  par  ces  Nymphes  gardée  | 

Il  les  fait , comme  Efpn , rajeunir  par  Mèdée^  ’|  j 


Tonte  il 
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iÇORGE'  9 A R SES  FILLES, 
FABLE  IV ■ 


EPEîsfDANT  lafon  part  ; divers  [oms 
importuns 

U doivent  a Corinthe  arrejler  quelque 
temps , 

!r  tandis  que  Medée  efi  feule  en  Tbejfalie  y 
ï.lle  aie  U vanger  Au  crime  de  Pelie* 
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ïyrert'diivieiï'Efon , qui  mal  propre  a régné* 

Apres  mille  travaux  cherchoit  â s’épargner  9 
Il  fut  shoifi  par  luy  pour  remplir  en  fa  place 
i Vn  Trône  héréditaire  aux  Trimes  de  fa  race> 

Avec  mille  ferment  de  le  rendre  a lafon 
Quand  l’âge  auroit  ajfez,  affermi  fa  raifon « 

Ces  ferment  furent  vains  j lafon  fortit  d’enfance  ; 

Et  loin  qu’il  puf  jouir  des  droits  de  fa  nalffance  <, 

Telie  â qui  ce  Trône  offroit  un  doux  appas 
Donna  pour  ten  priver  l’arrefi  de  fin  trépas 
Et  de  la  Toifon  d’or  luy  fit  nalfire  l'envie  , 
s’ajfeurant  quâ  Colchos  il  laifferoit  la  vie*- 
C’eft  avoir  trop  long-temps  fouffert  fa  trahi  fon >. 

Elle  e fi  noire , & Medée  en  veut  tirer  raifon. 

Gomme  pour  éblouir  la  plainte  a grande  £>r€e 
Entre  elle  & fon  Epoux  elle  feint  un  divorce 
Et  le  bruit  qui  par- tout  s’épand  de  fon  dép.arC 
Perfuade  aifément  qu’elle  parle  fans  fard. 

Pour  eftre  moins  en  proye  à fa  mélancolie 
Elle  ne  peut  quitter  les  Filles  de  Pelie  , 

Q^e  le  trompeur  dehors  d’une  faillie  amitié 
Sur  fes  ennuis  fecrets  engage  à la  pitié. 

Pour  les  furprendre  mieux , elle  leur  peint  fansceSè 
Ce  qu’a  pour  un  Ingrat  entrepris  fatendrefle 

M îj. 
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Et  plus  que  les  Taureaux  & le  veillant  Dragon  y 
Elle  leur  fait  valoir  la  Jeuneffe  d’Efon. 

C’eft- là  qu’elle  s’arrefte , & toutes  pour  leur  Pere 
A qui  Page  commence  à devenir  contraire  , 

D un  pareil  changement  prenant  le  doux  efpoir  , 
Des  charmes  quelle  vante  implorent  le  pouvoir. 

Si  le  fervice  eft  grand  3 quoy  qu'elle  ofe  prétendre  a 
De  leur  reconnoiflànce  elle  doit  tout  attendre. 
Medée  en  fe  taifant  femble  douter  d'abord 
Si  fon  Art  peut  deux  fois  aller  contre  le  Sort. 

Un  air  grave  aifeété  qui  fufpcnd  fes  promelfes 
Par  la  peur  du  refus  étonne  les  Princeffes. 

Apres  un  peu  de  temps  ; c’eft  trop  , vous  l’emporteZi 
Dit-elle , il  faut  vouloir  ce  que  vous  fouhaitez  s 
Mais  pour  mériter  mieux  l’entiere  confiance 
Que  vous  fait  prendre  en  moi  ma  longue  expérience. 
Je  veux  qu'un  vieux  Belier , par  un  effay  nouveau 
Chage  à vos  yeux  de  forme,&  qu'il  deviene  Agneau 
Chacune  à dôner  l’ordre  au  même  inftant  s’empreffe 
On  choifit  un  Belier  tout  maigre  de  vieilleffe  , 

Qui  ne  marche  qu’à  peine  , & dont  à force  d ans 
On  voit  déjà  courber  les  cornes  en  dedans. 

Egorgé  par  Medée  auffi-toft  qu’on  l’amene. 

Il  perd  le  peu  de  fang  qu’enfermoit  chaque  veinç* 
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Alors  dans  un  vailfeau  plein  de  fucs  importans 
[Elle  étend  du  Belier  les  membres  palpitans. 

Ces  fucs,  dont  le  pouvoir  ne  trouve  point  de  bornes, 
Luy  font  perdre  audi-toft  & fes  ans  & fes  cornes. 

Son  corps  eft  plus  petit  , & fi  dans  le  vailfeau 
On  a mis  un  Belier , il  en  fort  un  Agneau. 

De  tendres  beélemens,  qu'il  fait  d’abord  entendre  , 
Montrent  aux  yeux  furpris  ce  qu'on  ne  peut  corn- 
On  diroit  à le  voir  8c  fauter  & bondir , ^Pl  cnc^  e’ 
Quç  de  fon  fort  luy-mcfine  il  cherche  à s’applaudir® 
Il  s’échape  , & voyant  une  Brebis  paroiftre 
Que  dans  un  champ  voiiin  exprès  on  faifoit  paiftre 
Vers  elle  à bonds  légers  il  court  fans  s'arrêter  , 
S’attache  à fa  mammelle , & commence  à teter. 

Les  Sœurs  dont  cette  épreuve  a banni  les  alarmes  9 
S'aifeurent  d'autant  plus  fur  Medée  & fes  charmes  y 
Que  le  Belier  changé  vient  de  leur  faire  voir 
Qujelle  a fur  la  Nature  un  abfolu  pouvoir. 

Àinfi  pendant  trois  jours  ces  crédules  Princelfes  y 
Pour  l'obliger  d'agir , redoublent  leurs  carreffes  3 
Tant  qu’enfin  choifilfant  la  quatrième  nuit , 
Pendant  que  tout  repofe , & que  la  Lune  luit  » 

Elle  fait  quelque  temps  bouillir  à l’avanture  , 

Et  des  herbes  fans  force , 6c  de  l’ea.’n  'toute  tpure» 
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ÎPehe  ,?  & ceux  qu'on  a commis  pour  le  garder  r 
Déjà  tous  au  fommeil  lortt  contraints  de  ceder. 

Ge  fommeil  de  leurs  lens  fufpend  fi  bien  l'ulage  , 
Qiul  fembîe  eftre  la  mort  plus  qu'il  n’en  eft  l'image. 
Quelques  mots  de  Magie  en  lecret  prononcez 
Pour  le  rendre  durable  ont  du  pouvoir  allez. 

Ces  Filles , qui  toujours  pour  rajeunir  leur  Pere 
Prelfent  avec  ardeur  la  fin  de  ce  mifiere , 
Environnamibn  lit , cherchent  dans  fes  vieux  trait* 
Le  miracle  promis  à leurs  tendres  fouhaits. 

Medée  à cét  objet  les  voyant  attentives  ; 

Quçl  doute  vous  retient  ,>Prineeffes  trop  craintives* 
Dit-elle  ? Armez  vos  mains , & luy  perçant  le  flanc 
Ha  fiez-vous  de  tirer  ce-qu’ila  de  vieux  lang. 

Je  ne  puis  rien  pour  vous,  que  ce  fiang  n’ait  -fiait  place 
Au  fuc  qui  de  fies  ans  v&difiiper  la  glace  , 

Ht  qui  dans  chaque  veine  abondamment  coulé 
Rendra  de  fies  beaux  jours  l’éclat  renouvelé, 
Refolvez;  c’cft  à vous  d'ordonner  de  fa  vie.  - 
Vous  fiçavez  pour  un  Pere  à quoyde  lang  convie*  - 
Si  vous  l'aimez  allez  pour  ne  balancer  pas 
A vouloir  l’arracher  des  portes  du  trépas  , 

Donnez  à la  Nature  un  effort  qu'elle  prefic. 

Avec  le  fer  en  main  attaquez  fa  vieillefiè. 
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|t  m’ouvrez  une  voye  à pouvoir  rétablir 
vigueur  que  les  ans  commencent  d’aifoiblir. 

Ces  mots  font  far  leurs  cœurs  imprefiion- entière. 
Chacune  veut  l’honneur  de  fraper  la  première  > 

Et  plus  pour  leur  vieux  Pere  elles  Tentent  d amour  > 
Plus  elles  ont  d’ardeur  à le  priver  du  jour.* 
ta  peur  de  faire  un  crime  en  épargnant  fa  vie  j 
Du  plus  noir  attentat  rend  leur  pitié  fuivie  , 

Et  l’amour  qui  conduit  leurs  facrileges  bras 
N’entreprend  ce  forfait  que  pour  n’en  faire  pas. 
Aucune  toutefois  ne  fe  fent  alfez  forte 
Pour  voir  tomber  les  coups  que  cet  amour  luy  porte. 
Du  fang  qu’ils  font  couler  le  fpe&acle  odieux 
Leur  en  fait  prendre  horreur,  & détourner  les  yèux, 
Qui  tremblans  , égarez  , aiment  à fe  défendre 
D’aller  ju (qu’où  leur  main  ne  craint  point  de  def- 
cendre. 

Ce  déplorable  Prince  > abandonné  de  tous , 
S’éveille  , les  regarde  , & tout  percé  de  coups  -, 
Tâche , pour  empefeher  au  moins  qu’on  ne  1 ache- 
vé , 

A fe  tirer  du  lit  d’où  fon  corps  fe  foûleve  y 
Mais  la  force  luy  manque  , & leur  tendant  les  bras 
Au  milieu  des  couteaux  qui  ne  l’épargnent  pas  ;. 
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Que  faites  - vous , dit-il , Filles  dénaturées  X 
Sont-ce  là  les  bontez  que  j’avois  efperécs , 

Et  s’il  falloit  du  fang  à vos  barbares  cœurs , 
Deviez-vous  fur  un  Pere  étendre  vos  fureurs  ? 

A ce  reproche  amer  de  leurs  mains  le  fer  tombe* 
Chacune  fans  rien  dire  à fa  douleur  fuccombe  , 
Et  comme  jufqu’aux  pleurs  les  voyant  s'ébranler  j 
Pour  les  mieux  attendrir  il  veut  encor  parler, 
Medée  y met  obftacle , & fa  haine  affouvie 
Par  un  coup  dont  il  perd  & la  voix  & la  vie  5 
Luy  fait  jetter  fon  corps  dans  ces  eaux  fans  pouvoir. 
Quelle  ne  prépara  que  pour  les,  décevoir. 


CERAMBE 
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CHANGE'  EN  OISEAU. 

FABLE  V. 

U bruit  de  cette  mort  le  Peuple  qui 
s’anime , 

Par  celle  de  Medée  en  euft  puny  le 
crime , 

dans  un  char  volant  par  deux  Dragons  tiré 

Bile  n euft  fuy  foudain  Torage  préparé. 

Tome  IL  n 
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Avec  Tes  deux  Enfans  qu’elle  enleve  avec  elle 
On  voit  cette  intrépide  & fiere  criminelle 
Paffer  rapidement  fur  le  mont  Pelion, 

Sur  les  lieux  qu’habita  le  Centaure  Chiron  , 

Sur  Othrys  , fur  ce  mont  fameux  par  l’avanture 
Qui  changeant  de  Cerambe  & l’eftre  & la  hgure 
Luy  fit  braver  des  eaux  les  aby  fines  ouverts 
Lors  que  Deucalion  vit  noyer  l’Univers. 

Les  Nymphes  qui  foufroient  qu’il  foupiraft  pour 
elles 

Dans  ce  deluge  affreux  luy  donnèrent  des  ailes , 

Par  qui  fur  le  Parnafie  un  vol  précipité 
Malgré  les  flots  grondans  le  mit  en  feureté. 

Dans  l’efpace  qui  régné  entre  ces  trois  Monta- 
gnes , 

De  l’Eolie  à gauche  elle  voit  les  Campagnes , 

Y découvre  Pitane , & ce  Rocher  fans  nom 
Qui  fut  i & garde  encor  l’image  d’un  Dragon. 

Elle  prelfe  les  fiens , & laiflè  derrière  elle 
Les  Plaines  où  Mera  dans  fa  forme  nouvelle  , 

De  fon  cruel  deftin  fuivant  les  dures  loix 
Commença  d’aboyer  pour  la  première  fois. 
vÉlle  y laifle  d’Ida  le  Bois  épais  & (ombre  3 
Où  Thyonée  envain  à la  faveur  de  l'ombre 


Euft  pour  cacher  fou  vol  pris  des  foins  fuperflus 
Sans  l’aide  qu’il  reccut  de  fon  Pere  Bacchus. 

Pour  un  jeune  Taureau  dérobé  dans  la  plaine 
Le  voyant  pourfuivy  Bacchus  connut  fa  peine , ' 
Rendit  le  Taureau  Ceri , 2c  par  ce  changement 
ï)e  ceux  qui  le  cherchoient  trompa  l’emprefïement. 

La  Ville  d’Eurypile  à fa  droite  eft  laiffée. 

Ce  fut  là  que  Junon  des  Femmes  offencée, 

£n  Vaches, dans  1 ardeur  qu  elle  eut  de  s-en  vanger. 
Loi-s  qu’Hercule  jen  partit  , les  fit  toutes  changer, 
j En  s'avançant  toujours  Rhodes  s’offre  à fa  veuc. 
La  rate  des  T clchins  dans  cette  Ifle  eft  connue. 
Habitans  de  Jalyfe  , ils  avoient  dans  les  yeux 
Je  ne  fçay  quel  poifon  , fubtil , pernicieux. 

Dont  la  malignité  , par  de  honteufes  caufes  , 

Si  toft  quils  les  ouvraient , infeâoit  toutes  chofes. 


Jupiter  qui  connut  ce  qu’ils  caufoient  de  maux 
En  fit  de  grands  Rochers  qu’il  cacha  fous  les  eaux. 
De  là  continuant  fa  route  commencée , 


Elle  appei  çoit  les  murs  de  l’ancienne  Cée. 

Du  fage  Alcidamas  elle  fut  le  fejour , 

Cette  Cée,  oà  le  Sort  avoit  conclu  qu’un  jour 
Avec  étonnement  ce  Pere  par  fa  Fille 
\ erroit  d une  Colombe  augmenter  fa  Famille 

N ij 


LE  FILS  DE  LA  NYMPHE  HYRIE 
CHANGE'  EN  CYGNE. 
FABLE  V 1. 


E Lac  d’Hyrie  en  fuite  eft  offert  à fes 
yeux. 

Elle  admire  en  paflant  ces  agréables 
^ lieux,  (moire. 

Dont  par  fes  plus  doux  chants,  au  Temple  de  Me- 

Un  Cygne  né  fur  l’heure  a confacré  la  gloire. 
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Hyrie  y vit  Je  jour  , & fut  Mere  d'un  Fils 
\ Sur  qui  le  Ciel  verfa  fes  dons  les  plus  exquis» 

Phyllie  épris  pour  luy  d'une  fecrete  flame 
Luy  dôna  fort  long-temps  plein  pouvoir  fur  fon  ame» 
Si  voyant  quelque  Oifeau  cet  Oifeau  luy  plaifoit  > 
Phyllie  exprès  pour  luy  foudain  1 apprivoifoit. 

Il  vainquit  par  (on  ordre  un  Lion  effroyable , 
Adoucit  un  Taureau  qu'on  tenoit  indomptable  ; 
Mais  voyant  chaque  jour  qu'infenfible  à fes  foins 
C et  Ingrat  le  railloit  aux  yeux  de  cent  témoins , 

Il  garda  le  Taureau  dont  fur  fa  complaifance 
Le  Fils  d'Hyric  en  vain  flata  fon  efperance. 

Ce  refus  impreveu  touchant  ce  cœur  altier , 

Tu  me  braves  ; & bien , luy  dit- il  d’un  ton  fier  , 

Tu  voudras  bien-toft  eftre  en  pouvoir  de  me  faire 
Le  don  qu'à  mes  fouhaits  refufe  ta  colere. 

Le  Fils  d'Hyrie  alors  fur  un  rocher  monta , 

S'avança  fur  la  pointe  , & fe  précipita. 

Chacun  crut  que  fa  mort  avoit  fuivi  fa  eheute  j 
Mais  du  Deftin  fur  luy  le  decret  s'exécute. 

Fier  d*un  plumage  blanc , & Cygne  devenu  , 

Il  s'élève , & dans  l’air  fon  corps  eft  foûtenu. 

Ce  changement  euft  eu  des  charmes  pour  Hyrie , 
Mais  fur  ce  qui  s’en  dit  croyant  fon  Fils  fans  vie  > 
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Elle  fe  fond  en  pleurs , & leur  amas , dit-on  , 
Forma  1' étang  fameux  qui  conferve  fon  nom. 

La  Ville  de  Pleuros  n'en  eft  pas  éloignée. 

Là , Combé  de  (es  Fils  lâchement  dédaignée 
Euft  defcendu  par  eux  dans  l'horreur  du  tombeau  , 
Si  les  Dieux  par  pitié  ne  1 euffent  faite  Oifeau. 

Le  char  vole,  & toujours  par  fes-  Dragons  tirée 
Medée  arrive  en  fuite  aux  Champs  de  Calaurée  , 
Dont  la  Reine  & le  Roy , pour  prix  de  leurs  vertus, 
Furent  comme  Combé  de  plumes  reveftus. 

A fa  droite  eft  Cyllene  , où  fans  peur  de  l’incefte 
Menephron  plein  d'un  feu  que  par-tout  on  detefte , 
En  brute  quelque  jour  par  d'infames  plaifi rs 
Doit  avecque  fa  Mere  aflouvir  fes  defirs. 

Plus  loin  elle  apperçoit  le  rivage , où  Cephife 
Pleure  fon  petit  Fils  & la  folle  entreprife 
Qui  rendant  Apollon  Maiftre  de  fon  deftin  , 

Luy  caufa  le  malheur  d'eftre  Monftre  Marin. 

Elle  avance  , & découvre  au  milieu  d’une  Plaine 
Le  Palais,  où  n'aimant  qu'à  redoubler  fa  peine 
Eumele  chaque  jour  fe  fait  un  deuil  nouveau 
Du  funefte  accident  qui  fit  fa  Fille  Oifeau. 

Enfin  elle  defeend  où  Corinthe  élevée 
De  deux  Mers  à l’envy  dans  fon  Iftbrne  eft  lavée. 
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-à  , de  ces  Potirons  qu’afTez  communément 
La  terre  par  la  pluye  engendre  en  un  moment 
3n  tient  que  tout-  à-coup  on  vit  des  hommes  naidre 
Àu  temps  que  du  Cahos  le  Monde  receut  i’eftrc. 
Medée  eft  dans  Corinthe  , & cherche  fon  Epoux. 
Mais  quelle  rude  atteinte  a fon  efprit  jaloux  , 
D’apprendre  que  Creiifj  à Jafon  deftinée 
Luy  dérobe  une  foy  fi  fàintement  donnée  i I 

D ans  l’ardeur  d’arrefter  ce  H éros  dans  fa  Cour 
Çrcon  avec  plaifirvoit  naiftre  fon  amour , 

Ef  l’honneur  qu’un  tel  choix  répand  fur  fa  famille 
Luy  fait  pie  fier  l'hymen  qui  l’unit  a fa  Fille. 

Medée  a beau  tacher  de  fléchir  cet  Ingrat. 

Il  oppofe  a fes  pleurs  mille  raifons  d’Eftat , 

Qui  redoublant  fa  rage  en  groflifiant  l’offencs 
Attachent  tout  fon  cœur  au  foin  de  fa  vangeance 
File  feint  de  fe  rendre , & ce  deguifement 
Fblouifiant  l’Amante  aufli  bien  que  l’Amant , 

File  fait  par  fes  Fils  offrir  'a  fa  Rivale 
Vne  Robe  d’un  prix  qui  la  rend  fans  égale. 

Creüfe  qui  l’admire  & l’entend  admirer , 

La  prenant  de  leurs  mains , brûle  de  s’en  parer  ; 

Mais  dans  le  me  fine  infant  quelle  en  eft  reveftuc  9 
Le  charme  prend  fa  force , un  feu  fecret  la  tu  é. 
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les  cris  que  cefupplice  au  ciel  luy  fait  pouffer 
Epouvantent  Creon  qui  la  vient  embraffer. 

Il  la  touche , & foudain  ce  Pere  déplorable 
Sent  de  la  mefme  ardeur  le  tourment  effroyable. 

Il  meurt  j & fon  Palais  brûlant  de  toutes  parts 
Eft  un  comble  d horreur  pour  fes  derniers  regarda. 
Jafon  qui  perd  l’objet  de  fa  plus  tendre  flame 
Par  de  vives  douleurs  le  lent  arracher  Pâme. 

Mais  dans  fon  defefpoir  c’eft  peu  que  comme 
Epoux 

Des  traits  les  plus  perçans  il  reflente  les  coups , 
Pour  le  faire  foufrir  de  nouveau  comme  Père , 
Mcdee  exprès  renonce  aux  fentimens  de  Mère , 
Poignarde  fes  deux  Fils , & craignant  la  fureur 
Ou  le  jette  un  forfait  fi  noir,  fi  plein  d’horreur. 
Elle  entre  dans  ce  Char,  dont  toûjours  pour  la  fuite 
Le  Soleil  fon  Ayeul  luy  lailfe  la  conduite. 
Athènes  luy  lemble  eftre  un  lieu  remply  d’appas , 
Elle  s’y  rend  , y voit  Phinée  & Periphas 
Qui  devenus  Oifeaux  Envoient  la  deftinée 
Qui  de  Polyphemon  tenoit  l’ame  gefnée , 

Ce  g malheureux  Vieillard,  fans  refped  pour  les 
Dieux  , 

Se  plaignoit  triftement  du  Sort  injurieux 
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(Qui  l’accablant  toûjours  de  difgraces  nouvelles 
A fa  petite  Bille  avoir  donné  des  ailes. 

De  Medée  en  tous  lieux  le  nom  fait  tant  de  bruit, 
Qifen  (on  Palais  Egée  auflî-toft  la  conduit. 

Athènes  que  le  Ciel  à fes  loix  a foumife 
Pour  cette  Fugitive  eft  un  lieu  de  franchife. 

Par  les  foins  qu’il  luy  rend  fon  bonheur  eft  parfait  3 
Mais  s’il  eft  excufable  en  l’accueil  qu’il  luy  lait , 
D’un  reproche  éternel  il  ne  peut  fuir  le  blâme 
Quand  il  s’ofe  reloudrê  à la  prendre  pour  Femme. 
De  l’hymen  où  les  porte  un  téméraire  amour 
Medus  l’unique  fruit  à peine  voit  le  jour, 

Que  le  fameux  Thefée  arrivé  dans  Athènes 
Se  faifant  reconnoiftre  en  rompt  les  triftes  chaîne*. 


— .E 

CHANGEE  EN  ACONIT. 
FABLE  - Vil, 


OVR  la  beauté  d Etbra  qui  gagnait  tous 
les  cœurs 


Egee  eut  autrefois  de  fecretes  ardeurs . 

Il  luy  plut  dans  Trezene  a l’infceu  de  fors 
Pere  , 

Fj  comme  enfin  c efi  tout  en  aimant  que  de  plaire  s. 
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tant  qu’  auprès  de  Pithée  elle  fut  l'arre fier , 
la  foy  quil  luy  donna  luy  fit  tout  mériter , 

Athènes  le  rappelle , il  quitte  la  Vrincejfe  , 

Et  fur  Vefpoir  du  fruit  que  promet  fa  groff  fie 
U luy  laiffe  une  épée  , afin  que  fi  les  Dieux 
font  naifire  d’elle  un  Fils  digne  de  fes  Ayeux  s 
Après  que  par  l’éclat  d’une  haute  vaillance 
Il  aura  fcen  remplir  l’honneur  de  fa  naijfance , 

Sur  ce  gage  par  elle  entre  fes  mains  remis 
llpuiffe  quelque  jourreconnoiflre  ce  Fils . 

De  cet  hymen  caché  naquit  l’heureux  The  fée  , 

Dont  la  vertu  par-tout  a tel  point  eftpïifee  , 

Qtfeu  quelque  lieu  qu’il  aille  il  ne  fi  Princes  ny  Rois 
Qu’il  ne  trouve  charme ^ de  fes  nobles  exploits . 
Vlfthme  dans  fes  deux  Mers  purgé  de  brigandages 
Devoit  a fa  valeur  de  fi  grands  avantages , 

On  y goufioit  les  fruits  du  plus  charmant  repos 
QuandFgée  en  fa  Cour  voit  venir  ce  Héros , 

Qui  fans  fe  découvrir  fe  montrant  a fon  Pere 
Se  fie  a la  Nature  , & la  veut  l ai (fer  faire 
Medée  a qui  fon  art  fait  connoifire  ce  Fils , 
laloufe  de  luy  voir  les  droits  du  Trône  acquis , 

Se  refont  de  le  perdre  , & dans  l’ardeur  extrême 
De  voir  un  jour  Medus  orné  du  Diadème  ÿ 
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Four  ne  luj  point  laijfer  ce  dangereux  Rival , 

La  perfide  préparé  un  breuvage  fatal  : 

L Aconit  qu  elle  y mefle  ofie  foudain  la  v e. 

Elle  mefme  autrefois  l’apporta  cîeScythie,  « 
Où  cette  herbe  naquit , quand  le  Chien  de;  Enfers! 
Amené  fur  la  terre , effraya  l'Univers. 

C efl  la  j dans  cette  froide  St  barbare  coatree 
Qu>ft  d’un  Antre  profond  la  ttnebreufe  entrée  J 
Par  ou  jadis  Hercule  intrépide  aux  combats 
Jufqu  au  Royaume  fombre  ofa  porter  fes  pas. 

Par  l’ordre  d'JEuryftée  il  y vainquit  Ceiberc } ■ 
Et  charme  d une  gloire  à fes  defirs  fi  chere  5 
Le  tirant  enchaîné  de  l’infernal  fejour , 

Maigre  fà  refiflance  il  luy  fit  voir  le  jour. 

Ce  Monftre  eut  beau  vouloir,  fe  tournant  en  arriéré. 
Eviter  du  Soleil  1 odieufè  lumière. 

Ce  que  fon  vif  éclat  luy  caufà  de  terreur 
Le  fit  bondir  de  crainte  } & hurler  de  fureur , 

Et  de  fa  triple  gueule  on  vit  en  abondance 
Couler  de  cent  poifons  la  mortelle  femence  , 

Une  ecume  noiraftre , à qui  pour  fe  nourrir 
La  terre  offrant  fon  fein  qu’elle  luy  fit  ouvrir , 

Ce  funefte  depoft  la  força  de  produire 

Une  herbe  dont  le  fuc  ne  peut  fervir  qu  a nuire , 
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X comme  dans  le  champ  le  plus  abandonné 
F des  cailloux  qu  en  Grece  on  appelle  Aconé  , 
îette  herbe  plus  qu  ailleurs  seble  chercher  à naître 
ous  le  nom  d Aconit  elle  le  fît  connoiftre. 

De  cette  potion  le  décevant  appas 
)oit  portera  Thefée  un  afTeuré  trépas, 
dedée  auprès  du  Roy  rend  fa  vertu  fufpe&e. 

’our  régner , luy  dit-elle , il  rïeft  rien  qu'on  refpette , 

It  cet  Av anturier  enflé  de  fcs  exploits 

l’eft  icy  que  pour  mettre  Athènes  fous  fes  loix. 

'-a  menace  fait  peur  au  trop  credule  Egée. 

! le  faire  périr  fa  gloire  e(l  engagée , 
lt  c'ejl  par  le  poifon  qu’avecque  moins  d'éclat 
On  le  peut  immoler  au  repos  de  l’Ejlat. 

Sur  quelque  heureux  fuccés  dont  lajoye  eft  publique 
On  prend  Voccafion  d’un  banquet  magnifique  , ' 

Du  dans  fes  noirs  foupçons  le  Roy  trop  affermi 
Luy  donne  ce  poifon  comme  à fon  Ennemi. 

Déjà  la  coupe  en  main,  fans  en  prendre  dombrage  , 
Le  Prince , de  fa  bouche  approchoit  le  breuvage , 
Lors  que  par  fon  épée  enfin  tiré  d’erreur 
Egée  en  l’obfervant  pouffe  un  cry  plein  d’horreur. 
La  garde  en  eft  gravée , & luy  fait  reconnoiftrç 
Ce  Fils  que  de  fon  fang  un  feu  fecret  fit  naiftrc» 
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Soudain  de  la  Nature  écoutant  le  tranfport , 

Il  renverfe  la  coupe  , & l’arrache  à la  mort. 

Medée  au  defefpoir  de  fe  voir  découverte 
Dans  un  nuage  épais  fe  dérobe  à fa  perte  , 

Et  fon  art , par  un  prompt  & merveilleux  fecours  , 
La  rendant  invifible , efl:  fappuy  de  fes  jours. 

Egée  en  efl:  troublé  j Quelle  que  foit  fa  joye 
Pour  cét  illuftre  Fils  que  le  Ciel  luy  renvoyé , 
L’horreur  de  ce  poiion  par  luy  mefme  donné 
Tient  encor  malgré  luy  fon  efprit  étonné. 

Quel  malheur  fl  les  Dieux  eulfent  voulu  permettre! 
Le  crime  qu’il  s’efl  veu  fur  le  point  de  commettre  ! 
Plein  pour  cette  faveur  de  voeux  reconnoiiïàns , 
Dans  les  Temples  par -tout  il  fait  fumer  l'encens. 
De  couronnes  de  fleurs  les  Victimes  ornées 
Sont  au  pied  des  Autels  avec  pompe  amenées. 

Il  prodigue  F offrande , & mille  de  mille  voix 
Pour  rendre  grâce  au  Ciel  s’élèvent  à la  fois. 
Jamais  jour  plus  fameux  n’éclaira  dans  Athènes. 
Les  tables  en  tous  lieux  de  mets  exquis  font  pleines. 
Ce  ne  font  que  feftins.  De  la  Cour  à lenvy 
L'exemple  par  le  Peuple  efl:  auffi-toft  fuivy , 

Et  comme  par  le  vin  fouvent  l’cfprit  s’anime , 

On  en  croit  pourThefée  aifément  fon  eftime. 
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It  chacun  luy  donnant  cent  éloges  divers, 
rante  le  calme  heureux  que  luy  doit  1 Univers. 
f Icy  de  Marathon  les  Plaines  dégagées 
bu  Taureau  furieux  qui  les  a ravagées, 
bonnant  lieu  par  fa  mort  de  parler  du  Vainqueur, 
:ont  fur  cette  entreprife  admirer  fon  grand  coeur. 

La  , Corinthe  en  repos  par  l’éclat  qu’à  fa  gloire 
>’un  alfreux  Sanglier  ajoufta  la  vidoire , 

:ait  voir,  après  cent  maux  trop  long-temps  endurez, 
.es  Champs  de  Cremyon  fins  péril  labourez. 

Les  uns  exagérant  ce  que  de  Periphete 
^ prés  un  long  combat  luy  coufta  la  défaite  , 
oignent  à cet  exploit  le  furprenant  effort 
ions  qui  le  fier  Procrufte  à fes  pieds  tomba  mort. 

Les  autres  jufqu’au  Ciel  élevent  fon  courage 
.ors  que  de  Cercyon  il  étoufa  la  rage, 
lous  ce  lâche  Tyran  dans  le  meurtre  affermi , 

.a  Ville  d’Eleulis  avoit  long-temps  gémi. 

Par  fa  rare  valeur  Sinis  laiffé  fans  vie 
Ailleurs  à l’admirer  force  jufqu’à  l’envie  , 

;inîs  qui  n’employoit  les  forces  de  fon  bras 
aux  barbares  apprefts  du  plus  affreux  trépas. 

1 n’aimoit  que  le  fang , & quand  fon  injuftice 
quelque  malheureux  refolvoit  le  fupplice , 
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* 

A deux  grands  Pins  courbez  par  Tes  moindres  efforts, ‘ 
Pour  jouïr  de  fa  peine  , il  attachoit  fon  corps , 

Qui  déchiré  foudain  par  la  vîteffe  extrême 
Dont  chaque  arbre  abaiffé  fe  rendoit  à foy-mefme , 
De  la  fanglante  horreur  de  fes  membres  épars 
K-epaiffoit  quelque  temps  fes  avides  regards. 
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LES  OS  DE  SCYRON 


CHANGEZ  EN  ROCHERS. 
FABLE  FUI. 

U trop  cruel  Scyron  la  mort  fi  fois* 

haitée 

Semble  combler  le  faille  où  là  gloire’ 
eft  montée. 

Ceit  par  iâ  que  chacun  achevé  d’élever 

Ce  Héros  que  le  Ciel  a voulu  conferver. 

J me  II. 


O 
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L'inhumain  qu’aveugloit  une  fierté  barbare 
Venoitprefque  piller  julqu'aux  murs  de  Megare  , 

Et  dans  fon  brigandage  exerçant  fes  fureurs 
Il  en  rendoit  l’accès  mal  feur  aux  Voyageurs. 

La  terre  apres  fa  mort , pour  vanger  cette  injure , t 
Lit  gloire  de  laifler  fon  corps  fins  fie pulture  ; 

La  mer  le  fit  comme  elle  , & rejettant  fes  os 
Refufa  dans  fon  fein  d'affeurer  fon  repos» 

Dé  cent  lieux  difterens  qui  toujours  s'en  défirent 
Repoulfez  avec  honte  , enfin  ils  s'endurcirent  , 

Et  changez  en  Rochers  ^ de  ce  cruel  Scyron 
Encore  aujourd'huy  mcfme  ils  confervcnt  le  nom» 
Apres  que  le  récit  de  ces  hautes  merveilles 
A touché  lesefprits,  & charmé  les  oreilles, 

O toy  , dont  la  valeur  mérité  des  Autels , 
Ajoute-t’on , Héros  le  plus  grand  des  Mortels , 

Que  ne  vont  point  de  toy  publier  les  hiftoires  ? 
Certes , fi  nous  comptons  tes  jours  & tes  viécoires , 
Tes  victoires  dont  rien  n’a  pu  rompre  le  cours 
Vont  beaucoup  au  delà  du  nombre  de  tes  jours. 
Audi  par  mille  vœux  offerts  d'un  cœur  fincere- 
Yoy  qu’on  f invoque  icy  comme  un  Dieu  tutelaire , 
Et  que  c’eft  feulement  pour  voir  ces  vœux  receus 
Qu'on  prodigue  aujourd’huy  les  prefens  de  Bacchus. 
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I Tous , d'une  voix  commune  à ces  chants  âpplaiî 
diflent. 

La  Ville  & le  Palais  par-tout  en  retentifïent , 

Lt  le  bonheur  public  , s’il  eft  des  déplaifirs , 

Au  moins  dans  ce  grand  jour  fait  taire  les  foupirs  ; 
Mais  helas  ! qu  a la  joye  en  vain  on  s’accouftume  ! 

Les  fuccés  les  plus  doux  font  meflez  d’amertume. 
Aux  plus  grands  biens  fuccede  un  deftin  rigoureux  ; 
Et  l’on  voit  rarement  qu*on  foit  long-temps  heu- 
reux. 

Egée  en  fait  l’épreuve  ; à peine  il  s’abandonne 
Au  plaifir  qu’en  fecret  la  Nature  luy  donne , 

Tue  fon  Fils  recouvré  faifant  tout  fon  bonheur  * 
Jne  funefte  guerre  en  trouble  la  douceur. 

Viinos  , le  fier  Minos  dés  long-temps  s’y  prépare, 
honteux  de  différer  enfin  il  fe  déclaré. 

C’eft  peu  qu’il  foit  puiffant  en  vaiffeaux , en  Soldats* 
3 ne  jufte  colere  arme  d’ailleurs  fon  bras. 

L’eft  un  point  refolu  j de  fon  Fils  Androgée 
iur  les  Athéniens  la  mort  fera  vangée 
1 a pery  chez  eux  , & leur  fang  répandu 
^ droit  feul  de  payer  celuy  qu’il  a perdu. 

’our  faire  cette  guerre  avec  plus  d’afleuranœ 

D en  obtenir  le  bien  que  pourfuit  fà  vangeance  , 

O ij 
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Luy-mefme  il  va  par  mer , dans  Ton  cruel  ennuy. 
Des  Princes  Tes  voifins  folliciter  l’appuy. 

Tout  eft  mis  en  ufage  ; il  gagne  , il  intcrefle 
Aftypale  par  force , Anaphe  par  promefie  ; 

Cythne  à le  fecourir  a bicn-toft  confenti. 

Scyros  & Cimolus  entrent  dans  fon  parti. 

Il  engage  Paros  & Seriphe  & Mycone 
Et  fait  pour  fa  querelle  armer  jufqu  a Sithone  9 
Sithone  qu’autrefois  l’avare  Arné  trahit 
Sur  l’ofFre  de  quelque  or  dont  l’éclat  l’éblouït. 

Le  crime  qu’elle  fit  en  livrant  fa  Patrie 
Eftoit  mal  expié  par  fa  gloire  flétrie. 

Les  Dieux  par  fon  fupplice  étonnant  les  Ingrats 
En  firent  un  Oifeau  qu’on  appelle  Chucas. 

La  noirceur  de  fes  pieds  qui  régné  en  fon  plumage 
De  celle  de  fon  cœur  rend  encor  témoignage. 

Tel  fut  le  fort  d’Ârné , qui  tout  Oifeau  qu’elle  eft  , 
Trouve  toûjours  dans  l’or  le  charme  qui  luy  plaift. 

Didyme  , Andros , Tenos , Peparethe , Gyare 
Suivirent  hautement  l’exemple  d’Oliare. 

Minos  n’en  obtint  rien  ; après  ce  dur  refus 
Il  va  dans  l’OEnopie’où  regnoit  Eacus. 

Ainfi  i’appella-t’on  depuis  fon  origine  , 

Jufqu’à  ce  que  Eacus  la  fit  nommer  Egine  , 
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Èt  par  ce  changement  voulut  chez  1 avenir 
Du  nom  que  fa  Mere  eut , porter  le  fouvenir. 

A peine  à t’on  appris  que  Minos  va  paroiftre  , 

Que  tout  le  monde  en  foule  accourt  pour  le  con- 
noiftre. 

Ce  Prince  dont  laCreteaime  à fuivre  ïesloix  y 
Â fait  parler  pour  luy  les  plus  fameux  exploits  ,• 

Et  fa  gloire  en  tous  lieux  par  ce  bruit  répandue 
Mérité  qu'on  s’empreffle  à jouir  de  fa  veuë. 
Telamon  & Pelée  & le  jeune  Phocus, 

Princes  des  plus  parfaits , tous  trois  Fils  d’Eacus 
Vont  julque  fur  le  port  , au  nom  du  Roy  leur 
Fere , 

Luy  rendre  les  honneurs  deus  à fon  caradlere. 
Eacus  apres  eux  , quoy  que  vieil  & caiTé , 

Va  luy  rncfme  au  devant3mais  d’un  pas  moins  prelTe^ 
Le  reçoit  d’un  air  grave , & l’engage  à luy  dire 
Quel  peut-eftre  en  fa  Cour  le  fujet  qui  l’attirer. 

La  demande  à Minos  coûte  quelques  foupirs , 

Dans  leur  première  force  il  fent  fes  déplaihrs , 
Revoit  ce  qui  les  caufe  s & cette  trifte  image 
Sous  le  poids  qui  l’entraîne  abattant  fon  courage  , 
Declarez-vous  j dit -il , pour  un  Pere  affligé 
Qui  regretant  fon  Fils  cherche  à le  voir  vangé. 
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Vous  fçavez  qu'à  (à  mort  je  dois  plus  que  des  lar- 
mes  ; 

Pour  en  tirer  raifon  j’ay  pris  enfin  les  armes. 
Daignez  les  appuyer , & ne  refufez  pas 
De  m aider  à punir  de  pareils  attentats. 

Androgée  au  tombeau  par  moy  vous  le  demande  y 
C eft  un  foulagement  que  tout  veut  qu’il  attende. 

Eacus  voit  fà  peine  , & fans  s?en  émouvoir  y 
Ce  que  vous  demandez  n’eft  pas  en  mon  pouvoir  , 
llépond-il  ; de  tout  temps  une  étroite  alliance 
M’a  de  vos  Ennemis  fait  prendre  la  défenfe  , 

Et  quoy  que  vous  fervir  me  fuft  un  fort  bien  doux, 
Athènes  a parle  , je  ne  puis  rien  pour  vous. 

Minos  qu’au  dernier  point  cette  réponfe  irrite, 
Cache  le  vif  chagrin  de  fon  ame  interdite  , 

Et  foufrant  un  refus  qu’il  ne  peut  empêcher  y 
L alliance , dit-il , vous  coûtera  bien  cher. 

Il  part , & quoy  qu  il  puft , par  une  belle  audace  > 
Joindre  dés  ce  moment  l’effet  à la  menace  , 

Il  a des  Ennemis  ailleurs  trop  importans , 

Pour  confumer  fa  Flote  avant  qu’il  en  foit  temps. 
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CHANGEES  EN  HOMMES. 
FABLE  IX. 

E Roy  de  Crete  à peine  a quitté 
l’OEnopie , 

Qu’on  voit  de  loin  paroiftre  une 
Bannière  amie , 

Et  Bien-toft  dans  le  port , ou  l’on  court  de  nouveau. 
Un  favorable  vent  fait  entrer  le  vaiffeau. 
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Il  amenoit  Cephale.  Athènes  qui  Tenvoyd 
Aux  armes  de  Mines  craint  de  fe  voir  en  proye  $ 

Et  l’appuy  d’Eacus  qu’il  vient  folliciter 
Le  peut  mettre  en  eftat  de  ne  rien  redouter* 

Les  trois  Princes  Tes  Fils  courent  à fa  rencontre  , 

Et  lors  qu'en  s'approchant  à leurs  yeux  il  Te  montre* 
Les  traits  qu’en  Ton  vilàge  autrefois  ils  ont  veus  , 
Quoy  qu’aprés  un  long-tems , leur  font  encorjcônus- 1 
Apres  qu’ils  ont  pris  foin  tour  à tour  de  îuy  rendre 
Ce  que  le  rang  qu’il  tient  luy  donne  lieu  d’attendre  ; 
Vers  le  vieil  Eacus  de  fa  venue  inftruit  * 

Pour  expofer  fon  ordre  , il  eft  par  eux  conduit.' 

Ainfi  Cephale  , en  qui  l’on  voit  encor  les  traces 
De  ce  premier  éclat  dont  l’ornerent  les  Grâces, 
Ayant  à fes  coftez  8c  Butés  &.  Clytus , 

Entre  comme  en  triomphe  au  Palais  d’Eacus. 

Leur  fang  eftoit  royal  5 tous  deux  iis  tiennent  l’eftre 
De  l’illuftre  Pallas  que  Pandion  ht  naiftre  . 

Et  portant  à la  main  des  branches  d’Olivier 
Etalent  dans  leurs  yeux  je  ne  fçay  quoy  de  fier» 

Ils  parlent  les  premiers  } Cephale  les  fécondé  * 

Et  par  une  éloquence  en  doux  charmes  fécondé 
Le  preflànt  d’embraffer  le  party  de  fon  Roy , 

Son  adrelfe  l’engage  à s*en  faire  une  loy. 

Voyez, 
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Voyez,  dit- il , voyez  quelle  longue  alliance 
De  l’un  & l’autre  Eftat  affermit  la  puiffance  , 

Et  par  combien  de  nœuds  avecque  nous  unis  , 

Vos  Peuples  par  noftre  aide  ont  veu  leurs  maux  fini*. 
Minos  qui  croit  déjà  fes  conqueftes  certaines 
Ne  les  bornera  pas  à triompher  d’Athènes. 

Son  orgueil  va  plus  loin , & le  porte  à vouloir 
Sur  toute  1 Achaie  étendre  Ion  pouvoir. 

Après  qu’il  croit  avoir  par  tout  ce  qu*il  expofe 
Affez  exagéré  l’équite  de  fa  caufe  , 

Eacus  fur  fon  fceptre  appuyé  gravement  ; 

Un  autre  auroit  befbin  de  ce  raifonnement , 

Dit-il , mais  s agifïant  de  vous  aller  défendre  , 
Pourquoy  me  demander  ce  que  vous  pouvez  pren* 

' dre? 

Sans  m engager  à vous  par  des  fermens  nouveaux  , 
Voyez  ce  que  cette  Ifle  a d’hommes , de  vaiffeaux  j 
Je  ne  referve  rien , tout  eft  preft  à vous  fuivre. 

Qui  maque  a ce  qu’il  doit  n’eft  point  digne  de  vivre 
Si  je  fuis  attaque , peut-eftre  ay-je  de  quoy 
Côbattre  en  même  temps  & pour  vous  & pour  moy. 
Grâce  aux  Dieux,  vous  verrez  dans  un  temps  favora- 
ble , 

Que  loin  que  mon  refus  puft  fembler  excufable  a 
Tome  il.  ' p 
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Sans  nuire  à mes  Etats , je  puis  vous  accorder 
Un  fecours  auffi  grand  qu'on  peut  le  demander. 

Ainfi , Seigneur  , ainfi , répond  foudain  Cephalc  , ' 
Puilfe  toûjours  voftre  Ifle  en  forces  fans  égale 
S’accroiftre  en  biens , en  Peuple  , & du  fort  le  plus  1 
doux 

Jouir  un  fiecle  entier  fous  un  Pvoy  tel  que  vous. 

J'ay  fins  doute  en  entrant  fenti  grande  allegrefie 
Lors  qu’au  devant  de  moy  j'ay  veu  voftre  Jeuncffe  , : 
Mais  belle , ftorilfantc  , & ce  qui  me  furprend , 

D ’un  âge  , l’un  de  l’autre  alfez  peu  different» 
Cependant  dégagé  de  cette  multitude  , 

Je  cherche  auprès  de  vous  ceux  dont  j’eus  l'habitu- 
de , 

Quand  je  fus  autrefois  receu  dans  vos  Etats , 

Et  je  fuis  étonné  de  ne  les  trouver  pas. 

Eacus  à ces  mots  fe  retraçant  l’image 
Des  horreurs  dont  la  veuë  accabla  fon  courage  , 
Lai(Te  aller  fes  foupirs , & d'un  air  îanguilfant 
Faifant  paroiftre  encor  l’ennuy  qu’il  en  relient  j 
D’abord , dit-il , le  Ciel  pour  nous  inexorable 
Nous  a livrez  au  fort  le  plus  épouvantable } 

Mais  après  des  malheurs  à nuis  autres  égaux , 

Une  heureufe  fortune  a mis  fin  à nos  maux. 
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Que  n’en  puis-je  à vos  yeux  expofer  la  peinture  ? 
Au  moins  de  cette  trifte  & funefte  avanture , 

Sans  garder  aucun  ordre  où  I on  n en  vit  jamais , 

Il  faut  en  peu  de  mots  vous  tracer  quelques  traits. 
Ceux, qu  autrefois  icy  vous  avez  pû  connoiftre 

I Ne  font  plus  rien  que  cèdre,  ils  ont  tous  ceffé  d’eftre. 
Ht  combien  avec  eux , du  fang  le  plus  chéri , 

Par  la  mefme  infortune  à mes  yeux  ont  péri  ! 

le  ne  vous  dira)  point  quelle  ej}  mon  origine. 

Chacun  fçait  que  charme  de  la  beauté  d’Egine  ? 

Jupiter  qui  ne  put  furmonter  fon  amour , 

Quitta  le  Ciel  pour  elle  , & me  donna  le  jour. 

Iunon  en  fut  infimité , & le  vit  avec  peine. 

Dés  ce  me  finie  moment  je  mérita)  fa  haine. 

Mais  jufqu  ou  , dans  l aigreur  de  fes  chagrins  jaloux , 

N e laijfa-t  elle  pas  échaper  fon  couroux , 

Quand  tout-à-coup  cette  Ifle  afpirant  à me  plaire 
Changea  fon  premier  nom  en  celuy  de  ma  Mere 
Une  effroyable  pefte  epanduë  en  ces  lieux 
Y ht  en  peu  de  temps  un  dégaft  furieux. 

Tant  que  d’un  mal  fi  prompt  la  caufe  mal  connue 
Nous  permît  d efperer  de  la  voir  prévenue , 

II  n eft  aucun  moyen  j il  n eft  aucun  fecours 
Qui  ne  fuft  employé  pour  en  rompre  le  cours. 

P ij 
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Mais  contre  cette  pefte  en  noirs  potions  fertile  9 
Tout  moyen  , tout  fecours  demeuroit  inutile  > 

Et  l’art  ne  pouvoir  rien  à repoufiër  des  coups 
Quhine  Divinité  foûtenoit  contre  nous. 

D’abord  l’air  s’épaiiTit , & de  fombres  nuages  , 

De  ce  qui  de  voit  fu  ivre  infaillibles  prefages  > 
Exhalant  nuit  & jour  d’étoufantes  chaleurs , 

Par  leurs  impreflions  commencent  nos  malheurs. 

Du  redoutable  Aufter  le?  mortelles  haleines 
Confument  les  moiffons , & defolenj:  nos  plaines. 

Il  foufle  quatre  mois  > qui  l’auroit  jamais  creu  ? 

Les  Fontaines , les  Lacs , tout  en  eft  corrompu. 
Combien  d’affreux  Serpens  dont  la  figure  étonne 
Occupent  tout-à-coup  les  champs  qu’on  abandonne? 
De  leur  fatal  venin  les  Fleuves  infeétez 
Ne  fçauroient  plus  rouler  que  des  flots  empeflez. 
C’eft  fur  les  Animaux  & privez  & fauvages 
Quhm  mal  fi  violent  fait  fes  premiers  ravages. 
LesOifeaux  tombent  morts  ; le  Laboureur  jurpris 
Perd  fes  Bœufs  au  milieu  du  travail  entrepris , 

Sur  les  filions  tracez  ils  tombent , ils  expirent. 

Des  champs  fans  pafturer  les  Moutons  fe  îetiient , 
Ils  n’ont  plus  qu’un  cry  foible  à poufler  au  dehors. 
Une  fecrete  ardeur  a fait  fecher  leur  corps , 
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Et  l’on  voit  tout-autour  , dans  fa  langueur  extrême  , 
La  laine  qui  le  couvre  en  tomber  d’elle-mefme. 

Les  Chevaux  qu’on  a veus  & mille  & mille  fois 
Entrer  fiers  dans  la  lice  , $c  bondir  fous  leur  poids  5 
Oubliant  tout- à-coup  cette  chaleur  guerriere , 
Demeurent  lâchement  couchez  fur  la  litière , 

Et  dan?  ce  trifl'e  eftat  ne  pouvant  faire  un  pas , 
Entendent  la;  trompette  , & ne  s’é  meuvent  pas. 

Le  Sanglier  fans  force  a perdu  fa  furie. 

S’efforçant  de  courir  le  Cerf  tombe  fans  vie. 

Et  les  Ours  languiffans , contraints  de  s’arrefter  , 
N’ont  plus  pour  les  Troupeaux  d’ardeur  à redouter. 
Tout  lâguitjtout  périt  ; qu’on  foit  dans  les  ca  pagnes, 
Qtfon  traverfe  les  bois,  qu’on  cherche  les  motagnes. 
Mille  objets  de  pitié  s’offrent  de  toutes  parts  ; 

Ce  ne  font  que  mourans , que  cadavres  épars. 

Tant  de  corruption  fuit  l’odeur  qu’ils  repandentf , 
Que  c’eft  envain  fur  eux  que  les  Vautours  defeendét* 
Ils  reprennent  leur  vol  fans  les  vouloir  toucher  , 

Et  les  Chiens  n y les  Loups  n*en  peuvent  approcher. 
Ainfi  pour  faire  à l’air  une  nouvelle  guerre  > 

Ces  corps  abandonnez  pourriffent  fur  la  terre. 

Et  de  fa  puanteur  qui  fait  fuir  les  Vautours 

Le  mal  déjà  trop  grand  tire  un  nouveau  fecours* 

P iij 
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Mais  fi  d’abord  ce  mal  qui  fait  tant  de  ravages  , 

Se  gli fiant  dans  les  champs  dépeuple  les  Villages , 

De  fa  contagion  les  avides  fureurs 
Dans  les  Villes  bien-  toft  caufent  mefmes  horreurs. 
Cette  pefte  au  dedans  tout-à-coup  répandue 
Allume  un  feu  fecret  qui  confume  , qui  tuë. 

On  ne  peut  refifter  à fes  brûlans  efforts. 

Une  aride  langueur  aeflèche  tous  les  corps. 

De  ce  feu  dévorant , la  rougeur  du  vifàge 
Dans  tous  ceux  qu’il  attaque  efl:  un  clair  témoignage: 
La  langue  devient  feche,  & s’enfle  au  mefme  inftanu 
Le  rafraîchiflement  paroifl:  feul  important , 

Mais  quand  pour  en  chercher  on  tient  la  bouche 
ouverte , 

Bien  loin  qu  on  fe  foulage , on  travaille  à fà  perte  5 
Tant  l’air  que  l’on  refpire  achevé  d’in  fe  die r 
Ces  miferables  corps  que  l’ame  veut  quitter. 

La  plufpart  fuccombant  au  mal  qui  les  poflcde 
Demi-nuds  contre  terre  y cherchent  du  remede  » 
Mais  loin  que  pour  le  corps  elle  ait  quelque  fraî- 
cheur , 

Le  corps  en  la  touchant  luy  prefte  fon  ardeur. 

Il  n’efl:  point  de  fecours  3 les  Médecins  eux-mêmes. 
Abandonnent  leur  vie  à ces  langueurs  extrêmes  , 
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Et  pour  (au ver  leurs  jours  ce  que  l’Art  peut  fournir 
Semble  accroiftre  le  mal  qu'ils  penfent  prévenir. 
Aux  Malades  aimez  plus  on  rend  d’afflftance , 
Pluftoft  de  ce  poifon  on  fent  la  violence. 

D’abord  qu’on  eft  frapé  , plus  d’efpoir  de  guérir  ; 
Pour  voir  finir  fa  peine  on  fçait  qu’il  faut  mourir  , 
Ainfil’on  cherche  au  moins  la  mort  la  plus  facile. 
On  n’examine  point  ce  qui  peut  eftre  utile  , 

Car  que  peut- on  attendre  en  ce  revers  fatal , 

Où  tout  eft  au  deffous  de  la  force  du  mal  ? 

Pour  rafraîchir  le  fang  qui  brûle  dans  les  veines 
On  a recours  aux  Puits , aux  Etangs , aux  Fontaines , 
Mais  ce  foible  recours  eft  fans  fruit , & fouvent 
La  vie  avant  la  foif  eft  éteinte  en  beuvant. 

Ceux  qui  fe  livrant  trop  à l’ardeur  qui  les  preiTe 
Se  panchent  vers  les  eaux , y tombent  de  foiblelfe  > 
Et  meurent  au  lieu  mefme  où  leur  c redule  efpoir 
S’eft  flaté  d’un  fecours  qu’ils  n’ont  pu  recevoir. 

Le  lit  aux  affligez  devient  infupportable. 

C’eft  pour  eux  dans  leurs  maux  un  objet  effroyable  $ 
Chacun  d’eux  l’abandonne  , ou  fi  trop  de  langueur* 
Quand  ils  veulent  marcher , les  laiffe  fans  vigueur , 
Se  roulant  contre  terre  ils  Portent,  ils  s’échapent , 
S’imaginent  par  là  fuir  les  coups  qui  les  frapent  3 
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Comme  fi  Pair  mortel  de  ces  fubtils  poifons 
Se  pouvoit  éviter  en  quittant  leurs  maifons. 
Comme  de  leur  difgrace  ils  ignorent  la  caufè  r 
Ils  penfent  qu'à  foulfrir  le  lieu  feui  les  expofe  , 

Et  cherchant  par  la  fuite  à vaincre  leurs  douleurs  * 
Ils  ne  font  feulement  qu  aller  mourir  ailleurs. 

Les  uns  un  peu  moins  prompts  à fe  laiffer  abattre  ,, 
Accablez  de  langueur , tâchent  de  la  combattre  , 
Et  foûtenant  le  poids  de  leurs  corps  chancelans , 
Jufqu  au  dernier  foûpir  fe  traînent  à pas  lents. 

Les  autres  contre  terre  étendus  de  foiblefîe  , 
Accufent  du  Deftin  la  fureur  vangerefîe , 

Et  pour  s’en  expliquer  ne  trouvant  plus  de  voix  ; 
Roulent  leurs  yeux  mourans  pour  la  derniere  fois. 
On  en  voit  qui  déjà  demi-morts  par  la  crainte  , 
Lovent  les- mains  au  Ciel  dés  la  première  atteinte  , 
Et  das  ce  trille  accès, bien  plus  prôpt  qu’il  n’ed  grâd 
Expirent  au  lieu-mefme  où  le  mal  les  furprend. 

Jugez  de  moy , Cephale , en  l’eftat  pitoyable 
Où  me  laiffe  des  miens  la  perte  déplorable. 

Quelle  eft  alors  ma  peine  , & combien  à mes  yeux. 
Le  jour  trop  CQnfervé  devient-il  odieux  ! 

Par-tout  où  le  hazard  me  fait  jetter  la  veue  , 

J’ay  beau  m’encourager , le  fpe&acle  me.  tue. 
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Ce  ne  font  que  des  morts,  & l’on  voit  moins  de 
glands 

Etalez  fous  un  chefne  agité  par  les  vents. 

Voyez  d’icy  ce  Temple  où  Jupiter  préfide. 

C’eft  là  que  d’une  voix  & confufe  & timide  , 

Effrayé  du  péril , & la  mort  dans  le  fein 
Chacun  a fait  des  voeux  , & les  a faits  en  vain. 
Combien  de  fois , helas , percez  au  fond  de  l ame 
Le  Pere  pour  fon  Fils , le  Mary  pour  fa  Femme  * 
Venant  en  leur  faveur  prier  les  Immortels , 

Sont-ils  tombez  fans  vie  à trois  pas  des  Autels  ? 
Combien  en  a-t’on  veu  qui  contre  cette  pefte 
Mettant  leur  feul  efpoir  à la  bonté  celcfte , 

Lors  qu’ils  ont  de  la  mort  fenti  les  traits  perçant 
Avoient  encore  en  main  la.  moitié  de  l’encens  ? 

Je  n’exagere  point  ; fouvent  tandis  qu’au  Temple 
Le  Preftrc  de  prier  penfoit  donner  l’exemple  , 

Le  Taureau  fur  fon  front  fentant  le  vin  couler 
Eft  mort  avant  le  coup  qui  devoit  l’immoler. 

Lors  que  moy-mefme  un  jour  pour  voir  le  Ciel  pro~ 
pice  , 

Dans  un  temps  folemnel  j’offrois  un  facrifice  , 

Et  que  luy  demandant  qu’il  confervaft  mes  Fils 
Jimplorois  fon  fècours  pour  le  bien  du  Pays  r 
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La  Victime  jettant  des  cris  épouvantables 
Nous  prédit  de  nos  maux  les  fuites  effroyables , 

Et  fins  qu  on  1 euff  touchée , acheva  par  fa  mort 
D’affermir  contre  nous  les  menaces  du  Soit. 

Sa  gorge  au  mefme  inftant  à la  hafte  coupée 
D une  nouvelle  horreur  tint  mon  ame  frapée. 

Le  fer  plongé  trois  fois  n’en  put  tirer  jamais 
Que  trois  gouttes  d’un  fang  brûlé , noiraftre,  épais  y 
Et  le  mal  qui  par- tout  caufoit  cent  funérailles , 

En  a voit  tellement  corrompu  les  entrailles , 

Que  leur  (aie  noirceur  n’offroit  plus  rien  aux  yeux 
Qui  puf:  nou3  découvrir  la  volonté  des  Dieux. 

J ay  veu  par  un  deftin  dont  on  n’a  point  d’exemples 
Des  corps  rongez  de  vers  fur  les  degrez  des  Temples, .» 
Et  pour  fléchir  les  Cieux  envers  nous  trop  cruels , 
J’en  ay  veu  qu’on  jettoit  jufqu’au  pied  des  Autels, « 
Beaucoup  en  s’immolant , par  ce  prompt  facrifice 
Des  frayeurs  de  mourir  s’épargnoient  lefupplice: 

Et  c’étoit  moins  d’horreur  pour  leurs  tréblans  efprits 
De  prévenir  la  mort  que  d’en  eftre  furpris. 

Enfin  , quoy  qu’une  trifte  & funefte  couftume 
Veuille  que  hors  des  murs  chaque  bûcher  s’allume  , 
Et  qu’avec  quelque  pompe  on  y faffe  porter 
Les  corps  dont  nous  croyons  la  cendre  à refpe&erv 
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Tant  de  monde  périt , que  pour  ces  triffces  charges 
Les  Villes  n’ouvrent  point  de  portes  allez  larges. 

La  plus-part  demeurez  fans  parens , fans  amis , 

Dans  ces  trilles  bûchers  pelle- mefle  font  mis. 

Point  de  rang,  point  d’hôneurs,  tout  eft  à l’avantufe. 
Combien  de  malheureux  manquent  de  fepulture  ! 
Dés  qu’on  découvre  un  feu , chacun  fait  fes  efforts- 
Pour  pouvoir  le  premier  y jetter  quelque  corps  , 

Bt  ce  corps  eft  fouvent  confumé  d’une  flame 
Qifun  Mary  pretendoit  allumer  pour  fa  Femme. 
C’eft  ainfi  que  beaucoup  font  brûlez  dans  les  feux 
Dont  le  trifte  appareil  n’eftoit  pas  fait  pour  eux. 
Meres , Enfans , Vieillards , enfin  prefque  tous  meu--- 
rent 

Sans  trouver  en  mourant  des  Fémes  qui  les  pleurent? 
Et  faute  de  ces  pleurs , par-tout  abandonnez. 

Leurs  efprits  pour  cent  ans  errent  infortunez  : 

Déjà  la  terre  à peine  aux  tombeaux  peut  fuffire  , 

Et  d’homes  à toute  heure  un  fi  grad  nombre  expire  3. 
Qtf  aux  differens  bûchers  qu’il  faut  entretenir 
Les  plus  amples  forefts  ne  fçauroient  plus  fournir. 
Effrayé  d’un  malheur  qu’on  voit  toujours  s’ac- 
croiftre  , 

M’adreffant  d’un  air  trifte  à l’Auteur  de  mon  eftre  5» 
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O toy , de  nos  deftins  Arbitre  glorieux , 

Luy  criay-je,  qui  feul  peux  plus  que  tous  les  Dieux, 
S’il  eft  vray  qu’autrefois  Egine  ait  pu  te  plaire  , 
Quelle  ait  eu  ton  amour  , & que  tu  fois  mon  Père  , il 
Daigne  par  un  prodige  suffi- grand  que  nouveau , 

Ou  me  rendre  mon  Peuple  , ou  me  mettre  au  tom-  i 
beau. 

D un  favorable  éclair  la  brillante  lumière 
Me  fit  voir  qu’il  vouloir  exaucer  ma  priere* 

J en  acceptay  l’augure  , & tout  rempli  d’efpoir , 
Sôûtiens , ô Jupiter  , ce  que  je  viens  de  voir  , 
Ajoutay-je , & confens  que  cet  heureux  prefàge 
De  ta  bonté  vers  moy  Toit  l’infaillible  gage. 

Par  hazard  au  lieu  mefme  où  par  des  vœux  pref* 
fans 

Je  demande  la  fin  des  ennuis  que  je  fèns , 

Un  vieux  Chelhe  eftimé  par  lès-  branches  toufuës 
Pour  moy  dans  ce  moment  les  tenoit  étendues-. 

Cet  Arbre  meritoit  d’eftre  confideré. 

Au  Dieu  que  j’invoquois  il  eftoit  confacré. 

La  Fcreft  de  Dodone  , en  Oracles  fameulè , 

Avoit  par  ce  prefent  rendu  noftre  Ifle  heureufe. 

C’eft  de  là  qu’il  venoit  ; je  l’obferve  > & mes  yeux; 
Contemplant  de  fon  tronc  le  cercle  fpatieux-,- 
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découvrent  des  Fourrais  qui  fe  divifent  toutes , 

Et  qui  gardant  leurs  rangs  dans  leurs  diverfes  routes. 
Avec  leur  petit  bec  , afin  de  moins  fouffrir  , 
Emportent  pour  l'hiver  ce  qui  les  doit  nourrir. 
J'en  admire  le  nombre  , & plein  de  confiance 
Conjurant  de  nouveau  l'Auteur  de  ma  naifïànce  ; 

Si  d’un  Fils  affligé  les  malheurs  éclatans , 

Luy  criay-je  auffltoft , doivent  n'avoir  qu’un  tems, 
•Si  mes  Peuples  détruits , li  mes  Villes  defertes 
Méritent  que  ton  cœur  Toit  fenfible  à mes  pertes 
Repare  la  difgrace  où  la  pefte  m’a  mis , 

Par  autant  d’Habitans  que  je  vois  de  Fourmis. 

Aucun  vent  ne  fouffloit , admirez  le  prodige. 

Ce  grand  Arbre  ébranlé  tremble  jufqu  a fa  tige. 

Et  d’entre  fes  rameaux  l’un  par  l'autre  agitez  , 

Sort  un  Ton  dont  le  bruit  s’entend  de  tous  codez. 
Lame  d'étonnement  & d'horreur  toute  pleine. 

Je  baife  avec  refpeâ:  & la  terre  $c  le  Chêne , 

Et  quoy  que  mon  efpoir  ne  s’ofe  déclarer , 

Un  mouvement  fccret  me  force  d’efperer. 

Mon  cœur  qui  s'abandonne  à tout  ce  qui  le  flate 
Ne  peut  croire  qu’en  vain  un  tel  prodige  éclate  , 

Et  s'affleurant  déjà  des  plus  heureux  efflets 
Réglé  confiance  au  gré  de  mes  fbuhaits. 
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La  nuit  vient , & malgré  le  foucy  qui  me  préile-* 

Je  fuccombe  au  fommeil  qui  fufpend  ma  foibleffe. 

A peine  il  m’a  vaincu  3 que  les  mefmes  rameaux 
'S’offrent  à moy  , chargez  des  mefmes  animaux. 

Ce  mefme  Arbre  agité  fans  qu’aucun  vent  le  poulie  ^ 
-Endure  une  fi  forte  & fi  rude  fecouffe , 

Que  couvrant  tout-autour  la-terre  de  Fourmis, 

Il  luy  rend  le  dépoli:  à fes  branches  commis. 

Si-toft  que  ces  Fourmis  par  terre  font  tombées* 

A leur  première  forme  elles  font  dérobées. 

Le  nombre  de  leurs  pieds  diminué  d’abord 
Commence  à me  montrer  qu’elles  changent  de  lort* 
Leur  corps  qui  s’aggrandit  ne  laiffe  plus  paroiftre 
La  noiraftre  couleur  attachée  à leur  eftre  , 

Et  ce  font , fi  mes  yeux  méritent  quelque  foy , 

Au  lieu  de  ces  Fourmis , des  Hommes  que  je  voy- 
Je  m’éveille  en  furfaut , & je  ris  de  mon  fionge. 

Mon  cœur  impatient  le  traite  de  menfonge  , 

Et  je  me  plains  des  Dieux , qui  fans  aucun  fecours 
Du  mal  dont  je  gémis  laiffent  durer  le  cours. 
Cependant  un  grand  bruit  qui  commence  de  naiftre* 
Me  fait  ouïr  des  voix  que  je  ne  puis  connoiftre , 

Et  j’ent^ns  tout-  à-coup  retentir  mon  Palais 
Des  cris  les  plus perçans  quon  y poulîa  jamais. 
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Je  croy  refver  encor  , & lors  que  je  m'éprouve 
Sur  l'incertain  fcrupule  où  mon  efprit.fe  trouve , 
Telamon  hors  d’haleine  accourant  vers  mon  lit , 
Venez , Seigneur  , venez,  la  fortune  vous  rit. 

Me  dit-il , Jupiter  a fait  pour  voftre  gloire 
Plus  quon  n'eiift  pû  pretçndre , & qu'on  ne  voudra 
croire. 

Jemeleve,  je  fors,  & reconnois  foudain 
Ces  Hommes  qu'en  dormant  j’avois  crû  voir  en  vain. 
A?pres  que  le  refpeét  où  mon  rang  les  engage 
Comme  a leur  Souverain  m a voué  leur  hommage, 
Pai  un  prompt-fàcrifice  & des  vœux  folemnels 
Je  Jure  à Jupiter  des  honneurs  éternels. 

Mon  foin  pour  chaque  Ville  en  même  temps  ordône 
De  ces  nouveaux  Sujets  que  fi  bonté  me  donne  ; 

Je  les  y diftribuë  & dedans  & dehors , 

Séparé  entr'eux  les  champs  que  polfedoiet  les  Morts, 
Et  comme  la  Fourmy  dont  ils  ont  reccu  l'eftre  , 

Sous  le  nom  de  Myrmex  aux  Grecs  fe  fait  connoître* 
Pour  marquer  d ou  ces  lieux  en  Peuples  font  fé- 
conds 

Je  les  fais  de  ce  nom  appelîer  Myrmidons. 

Vous  venez  de  les  voir.  Sous  une  autre  figure 
ils  font  ce  qu  ils  eftoient  avant  cette  avanture , 
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Vigilans  , ménagers  , portez  à referver, 

Ardens  pour  acquérir  , fbigneux  de  confcrver  , 

Et  ce  qui  les  fait  croire  à peu  d’autres  femblables , 
Au  travail , quel  qu’il  Toit , toûjours  infatigables. 
Ce  feront  ces  Soldats  qu’une  noble  chaleur  , 
Comme  en  âge  pareils  , rend  égaux  en  valeur  , 
Qui  fans  confider.er  les  fatigues , les  peines , 

Iront  contre  Minos  combattre  pour  Athènes 
Si-toft  qu’un  vent  propice  ( Eurus  fouffloit  alors  ) 
Pour  vous  remettre  en  mer  vous  ouvrira  nos  Ports. 

V 

' De  femblables  difcours  fuivis  de  repartie 
Confumerent  du  jour  la  plus  grande  partie  | 

Aux  douceurs  d’un  feftin  fuperbe  en  appareil , 

On  en  donne  le  refte , & la  nuit  au  fommeil. 


Cephale 


CEP  HA  LÉ  ET  procris; 

F A B L B X. 

Peine  fur  les  Monts , commençant  fé 
carfiere 

Le  Soleil  de  nouveau  repandoit  fa  lu* 
miere , 

Que  les  Fils  de  Pallas  avec  emprcfTement 

Viennent  trouver  Cephale  en  fon  appartement. 

Ils  parlent  du  retour  , mais  aucun  d’eux  n'ignore 

iQn’ü  faut  le  différer  puifqu’Eurus  fouffle  encore 
I me  JU  ~ 
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Sa  bruyante  fureur  qui  foûleve  les  eaux 
Jufque  dans  le  Port  mefme  agite  les  vaifteaux  ; 

La  mer  leur  eft  fermée , & dans  cet  intérvale 
Les  Princes  chez  le  Roy  font  conduits  par  Cephale  , 
Ils  entrent  au  Palais , ou  le  jeune  Phocus 
Les  reçoit  , attendant  le  reveil  d*£acus. 

Il  leur  rend  ce  devoir  au  défaut  de  fes  Frcres 
Qifun  foin  qui  les  regarde,  ailleurs  rend  neceflàires  y 
Et  qui  font  occupez  à faire  préparer 
Les  Troupes  que  le  Roy  leur  a fait  efperer. 

Phocus,  de  qui  pour  eux  le  zele  en  tout  s’explique 
Les  mène  dans  un  lieu  fuperbe  , magnifique  , 

Où  les  ayant  fait  feoir  , apres  quelque  difeours 
Sur  ce  qui  les  engage  à vouloir  du  fecours  r 
Il  eft  furpris  de  voir  dans  les  mains  de  Cephale’ 

Un  Dard  dont  la  beauté  luyparoift  fans  égale. 
L’or  brille  vers,  la  pointe  ; il  l’obferve  de  prés  „ 

Et  plus  fiirpris  encor  ; Je  hante  les  forefts , 

Dit-il,  j’en  fais. ma  joye , & rien  ne  m embarrafle. 
De  tout  ce  qui  jamais  a conc'eme  la  chafie , 

Mais  de  moy  fur  ce  Dard  je  fuis  mal  fatisfait. 

En  vain  je.  croy  trouver  de  quel  bois- il  eft  fait. 

Mon  efprit  fe  confond , & ma  recherche  eft  vaine# 
Je  IVois  cfû  d^abord  de  Cormier  ou  de  Frefire  * 
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Miis  enfin  pcurroit  - il  eftre  de  1 un  des  deux  j 
Qui] ne  fuft plus  jaunaftre  j ou  qu'il  n’euft quelque^ 
nœuds  ? 


De  grâce , dites-moy  ce  qu’il  faut  que  j’en  penfe. 
Au  moins  dois-je  avouer , malgré  mon  ignorance  ? 
Que  de  tout  ce  qu  on  aime  à voir  de  curieux 
Jamais  rien  de  fi  beau  ne  s offrit  à mes  yeux» 

Clytus  qui  voit  la  peine  où  ce  doute  l’engagey 
Appienezde  ce  Dard  le  merveilleux  ulàge 
Luy  dit-  il , & peut-eftre  après  l’avoir  appris  s 
Plus  que  de  fa  beauté  vous  en  ferez  furpris» 

I!  part  & vole  droit  où  l’on  veut  qu’il  s’adrefïe; 

Le  hazard  rfy  peut  rien , 'il  frappe  avec  juftelfe  2 
Lt  fans  qu’on  le  rapporte , auffi-toft  revolant  5 
Dans  les  mains  de  Ion  Maifire  il  retourne  langlanf» 
Pbocus , dont  à ces  mots  P étonnement  augmen- 
te , 

Trouve  du  Javelot  la  vertu  furprenante^ 


En  applaudit  Cephale  , & brufle  de  Ravoir 
Quel  favorable  fort  l’a  mis  en  fon  pouvoir»* 

Sa  curiofité  fur  l’heure  eft  fatisfaite. 

Il  apprend  d où  luy  vient  cette  vertu  fecrettS  j 
Cephale  l’en  inftruit,  mais  quand  il  luy  fait  part 
Du  privilège  heureux  qu’on  admire  en  ce  Dard  » 

QJj 
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La  referve  qu’il  garde  en  parlant  de  luy-mefme 
Luy  fait  faire  injuftice  à fon  mérité  extrême  , 

Et  cacher  qu’au  moment  quM  dut  eftre  odieux  y 
Sa  beauté  luy  valut  un  don  fi  pretieux. 

Ce  trifte  fbuvenir  luy  frit  verfer  des  larmes , 

De  fa  chere  Procris  il  revoit  tous  les  charmes , 

Et  fon  tragique  fort  re veillant  fes  douleurs  , 

Qui  l'euft  cru  que  ce  Dard  m’euft  deu  coufter  de§;  j 
pleurs  r 

Dit-il  ? mais  las  ! combien  en  dois-je  encor  répandre?  j 
Si  les  Dieux  r en  laveur  de  l’amour  le  plus  tendre , i 
Pour  faire  de  mes  maux  cefïer  le  trifte  cours 
Ne  daignent  par  pitié  mettre  fin  à mes  jours? 

C’eft  luy , c’efVde  ce  Dard  la  trop  feure  jufteffe 
Qm  m’a  ravy  l’objet  de  toute  ma  tend  r elfe  ; 

Et  pleuft  au  jufte  Ciel  qu’on  ne  m’euft  jamais  fait 
tJn  prefènt  dont  ma  perte  eft  le  funefte  effet  ! 

Procris  vivrait  encore  î & fa  mort  que  je  pleure 
Ne  me  réduirait  pas  à mourir  à toute  heure. 

Si  le  nom  d’Orithie  eft  venu  jufqu’à  vous  5 
if  Bor/ff  ett  l’enlevant  far  force  en  fut  f Epoux  ) 

Procris  eftoit  fà  Sœur , mais  quoy  que  la  naiffan- 
ce 

N’euft  mis  de  Tune  à l’autre  aucune  différence  » 
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i ïLa  beauté , le  mérité  en  firent  naiftre  affez 
Pour  tenir  peu  de  vœux  entre  elles  balancez  y 
T,t  quand  pur  triompher  d’un  trop  injujfe  Peu 
Borée  enfin  jugea  la  fine  nece faire  , 

H eut  de  mauvais  yeux , & la  feule  Proerîs 
Dent  efire  pour  [affame  un- ajfeT^digne  prix  ; 

Jugez  ce  que  fur  moy  fa  beauté  prit  d’empire.- 
Son  Pere  à mon  efpoir  daigna  d’abord  fou  fer  ire  7i 
Et  quand  de  noftre  hymen  il  eut  choifi  le  jour  ,> 

Son  aveu  fut  fuivi  de  celuy  de  l’amour. 

Poffeffeur  d’un  objet  à mes  yeux  tout  aimable  » 

Je  tenois  ma'  fortune  au  trône  préférable. 

Q^joy  que  vouluft  Procris , j'en  eftois  fatisfàit 
0n  m’eftimoit  heureux  , je  l’eftois  en  effet , 

Et  le  ferois  encor  fi  les  I>ieux  fans  envie 
Euffent  pu  voir  long-temps  le  bonheur  de  ma  vie.- 
Mais  j’eus  à peine  un  mois  éprouvé  les  douceurs 
Qtfaffeure  au  pur  amour  l’union  de  deux  cœurs’. 
Que  pour  prendre  des  Cerfs  faifant  tendre  des  toiles' 
Dans  le  temps  que  le  jour  aiffipe  les  étoiles  , 

Du  haut  du  mont  Hymette , en  un  moment  je  voy 
E’Aurore  s’abaiffer  & defeendre  vers  moy. 

J’eus  beau , la  recevant , me  montrer  tout  de  glace. 
Malgré  moy  dans  fon  char  il  fallut  prendre  place , 
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Ghéir  à la  force  , & contre  mes  fouhaits  ■; 
Incertain  du  retour , la  fuivre  en  Ton  Palais.^ 

Je  ne  fçay  11  je  puis , fans  blelfer  la  Déelfe , 

Par  un  doux  fouvenir  rappeller  ma  tendrefle. 
L’Aurore  toute  belle  a des  traits  accomplis , 
C’eft  un  teint  paiTemé  de  rofes  & de  lis. 
Commençant  à regner  lors  que  la  nuit  expire 
Du  jour  qu’elle  prévient  elle  établit  l’empire  3 
Et  ce  qui  rend  fur-tout  fon  deftin  glorieux  , 
Elle  boit  le  Nedtar  à la  table  des  Dieux. 
Cependant  Procris  feule  avoir  toute  mon  ame,  - 
De  la  feule  Procris  jecherilïbis-la  flame  , 

Et  fans  ceffe  j’avois , pour  en  payer  l’ardeur 
Et  Procris  à la  bouche  , & Procris  dans  le  cœura 
Sans  celfe  je  vantois  l’neureufe  deftinée 
Que  venoit  à mes  vœux  d’affeurer  l’hy menée  3 
Et  demandant  Procris  avec  mille  foupirs , 

Au  feul  bien  de  la  voir  je  bornois  mes  defirs. 
D’un  violent  dépit  l’Aurore  en  fut  faille» 

Elle  ne  prit  ccnfeil  que  de  fa  jaloufie  5. 

Et  dés  lors  refoluë'  à punir  mes  froideurs  j 
Garde  pour  ta  Procris  ta  joye  & tes  ardeurs 
Me  dit-elle  , à.  ta  flame  elle  fera  rendue  , 

Mais  fi  vers  l’avenir  je  puis  tourner  la  veuë  ,, 
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De  Tes  charmes  fur  toy  quel  que  Toit  le  pouvoir  s~ 
Tu  ne  la  reverras  que  pour  ton  defefpoir. 

Indigne  de  mes  foins  celfe  enfin  de  t’en  plaindre. 

L’Aurore  me  renvoyé,  & je  commence  à craindre» 
Sorti  de  fon  Palais , confus , trifte , interdit , 

Je  fens  mon  cœur  frappé  de  ce  qu’elle  nfa  dit. 

Un  mouvement  jaloux  malgré  moy  s’en  empare. 
Belle  , jeune  y brillante , & d’un  mérité  rare , 
Procris  avoit  de  quoy  s’aflèrvir  tous  les  cœurs. 

Les  hômages  nouveaux  ont  toûjours  leurs  douceurs» 
J’ofay  me  figurer  mille  Amans  auprès  d’elle. 

Il  n’en  falloir  pas  tant  pour  la  rendre  infidellc. 

A ce  honteux  foupçon  foiblement  ccmbatu 
J’eus  beau , pour  l’en  défendre  , oppofer  fa  vertu. 
Mon  abfence  rendant  fon  dépit  légitimé 
Sembloit  avoir  fourni  l’occafion  du  crime. 
D’ailleurs  fans  mes  refus , punis  d’un  fier  courouxq 
L’Aurore  en  ma  faveur  eu  fl  trahi  fon  Epoux  j 
Et  quand  fur  cet  exemple  une  image  importune 
ISl’euft  point  troublé  le  cours  de  ma  bonne  fortune  , 
Peut-on  de  ce  qu’on  aime  admirer  les  appas  a 
L’aimer  avec  excès , & ne  s’alarmer  pas  ? 

J’écoutay  mes  chagrins , & mon  ame  incertaine. 
Chercha  ce  qui  devoit  ne  fervir  qu’à  ma  peine» 
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Sartrien  examiner  le  deffein  en  fut  pris. 

Je  crus  que  les  prefens  ébranleroient  Procris , 

Et  pour  voir  réufïir  ce  honteux  ftratagême,  (méj1 
Je  n’eus  pour  mon  malheur  hefoin  que  de  moy- me»  j 
Tout-à-coup  je  fentis  qu’au  gré  de  mes  fouhaits 
Je  changeois  de  parole  , & de  taille  & de  traits.- 
Ce  changement  fubit  dont  je  foupire  encore 
Fut  fans  doute  un  effet  du  pouvoir  de  l’Aurore 
Qui  pour  vànger  fur  moy  le  mépris  de  fes  feux 
N’afpiroit  à rien  tant  qu’à  me  voir  malheureux»' 

Fatal  déguifement  1 qu’il  m’a  coufté  de  peines  ! 
Comme  Prince  Etranger  je  parois  dans  Athènes, 

Et  mes  jaloux  foupçons , lors  que  j’entre  chez  moy» 

Se  trouvent  démentis  par  tout  ce  que  je  voy. 

Ce  n’eft  de  tous  coftez  que  chagrin  pour  ma  perte» 

Il  femble  que  fans  moy  la  maifon  foit  deferte  * 

Tant  un  morne  filence  étale  triftement 
L’ennuy  qu’on  y reçoit  de  mon  éloignement; 
Pourquoy  n*en  croire  pas  de  fi  charmans  indices  ? 

Je  demande  Procris , & par  mille  artifices 
Mes  importunitez  à peine  ont  le  pouvoir 
D’obtenir  qu’un  moment  elle  fe  biffe  voir.- 
E faut  vous  l’avouer  i une  honte  impreveue 
Me  fait  rougir  enfemble  & paflir  à fà  vCue , 


Et 
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Et  tremblant  du  projet  où  j’ofois  m obftiner , ** 

Je  fus  tente  cent  fois  de  tout  abandonner. 

Plein  d’un  feu  , qu’à  regret  j’empêchois  de  pa- 
roiftre , 

Cent  fois  je  me  vis  preftà  me  faire  connoiftre , 

Et  voulus , luy  montrant  Cephale  de  retour , 

Par  mes  embraffemens  mériter  fon  amour. 

Je  le  devois  fans  doute,  & fans  plus  m'en  défendre 
Me  livrer  aux  douceurs  dune  flame  fi  tendre. 

Procris  navott  que  trop  de  quoy  toucher  mon 
cœur. 

Il  eft  vray  que  fes  yeux  eftoient  pleins  de  langueur , 
Et  qu’un  profond  chagrin, dont  ma  perte  eftoitcaufe, 
A fes  premiers  attraits  déroboit  quelque  chofe , 

Son  front  me  le  peignoit  ; mais  dans  ce  trifte  eftac 
Des  plus  rares  Beautez  elle  effaçoit  l’éclat. 

Jugez , Prince  , jugez  du  brillant  de  fes  charmes , 

Puis  qu’au  milieu  du  trouble,  au  milieu  des  alarmes. 
Son  teint  gardoit  encor  tant  de  vivacité , 

Que  la  triftefle  en  elle  eftoit  une  beauté. 

Je  ne  vous  diray  point  avec  quelle  colère 
Elle  receut  1 aveu  d’un  amour  temeraire  , 

Ny  combien  fa  vertu  repoufTa  fierement 

Ce  que  pour  la  feduire  il  eut  d’emprelfement. 

T 'me  il.  x) 
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Combien  de  fois , helas  ! l’entendis-je  me  dire 
Cephale  eft  le  féal  bien  où  ma  tendreife  afpire;.5 
En  quelque  lieu  qu’il  foit  il  a tous  mes  defirs  , 

Pour  luy  feul  je  me  garde  , il  fait  tous  mes  plaifirs  5 
Et  toû'ours  toute  à luy  , malgré  fa  dure  abfence  , 

Je  verray,  fans  rien  craindre,  attaquer  ma  confiance.. 
Un  autre  à cette  épreuve  eitft  borné  fon  chagrin  ; 
Mais  qui  peut  refifler  aux  decrets  du  Deftin  \ 

Tant  de  fageffe  eut  peu  de  quoy  me  fatisfaire  , 

Ce  refus  me  parut  un  refus  ordinaire  * 

Et  je  crus  ne  pouvoir  m’affeurer  de  Procris  , 

Que  mon  jaloux  foupçon  n’euft  mis  fa  gloire  à prix. 
Ees  prefens  peuvent  tout  ; 1 aflre  qui  me  domino- 
Me  les  fait  employer  à ma  propre  ruine. 

J’offre  , prcffe  , & fais  tant  qu’à  force  d’augmenter , 
Je  mets  enfin  Procris  en  eftat  de  douter. 

Je  luy  lance  un  regard  ou  ma  fureur  s étalé  » 

Et  dépouillant-  les  traits  qui  luy  caehoient  Céphâle, 
D’un  ton  qui  luy  fait  voir  l’excez  de  mes  ennuis  ; 
Ouvre  les  yeux  , parjure , ■&  connois  qui  je  fuis , 
M’écf  ay-je.  Le  crime  en  vain  à fceu  te  plaire  ; 
C’eft  un  Epoux  qui  parle , & non  un  Adultéré  , 
j t ta  hfcive  ardeur  s’expliquant  devant  moy  , 
îLavoit  point  de  témoin  plus  à craindre  pour  tpy. 
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Pxocris  ne  répond  rien  , mais  la  honte fecrette 
Où  d'un  Ci  prompt  revers  Je  defefpoir  la  jette, 

Luy  faifmt  d’elle-mefme  un  portrait  odieux, 

La  chafle  de  la  Ville  ain fî  que  de  mes  yeux. 

J ay  eau  fé  lâchement  le  crime  qui  la  gêne  ; 

Tous  les  hommes  par  moy  font  dignes  de  fa  haine. 

Et  pour  n en  voir  aucun  , les  Montagnes , les  Bois 
Sont  le  féjour  obfcur  dont  Ton  chagrin  fait  choix. 

C cft  ainfi  qu  elle  mefme  à 1 exil  fe  condamne. 

Là  , fe  donnant  entière  aux  emplois  de  Diane  , 

Elle  paffe  les  jours  aux  innoc.ens  plaifirs 
Que  1 ardeur  de  chaffer  fournit  à fes  défi rs. 

Quand  elle  m eut  quitté^quelles  furent  mes  plaintes  ! 
Je  fends  de  lamour  redoubler  les  atteintes , 

Et  connus  que  pour  peu  qu  on  aime  tendrement 
La  colere  cft  un  feu  qui  s’éteint  aifément. 

Je  cours  chercher  Procris , le  hazard  me  la  montre  ; 
Elle  fuit , & voudroit  éviter  ma  rencontre. 

Je  farrefte , luy  parle  , & rejette  fur  moy 
Ce  qui  la  deu  réduire  à me  manquer  de  foy. 

Sa  faute  eft  légitimé  apres  mon  imprudence. 

Jne  trop  forte  épreuve  a tenté  fa  confiance , 

Et  les  mêmes  prefens  qui  font  fait  chanceler , 

s’engageant  au  parjure , auroientpu  m’ébranler. 

K ij 
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Ces  plaufîbles  couleurs  que  je  donne  à fon  crimç 
Adouciffcnt  l'aigreur  du  couroux  qui  l’anime. 

Elle  quitte  les  Bois , & m’oyant  detefter 
Les  foupçons  que  l’amour  me  força  d’écouter  , 

Le  remords  que  j’en  montre  eft  la  feule  vangeance 
Qu’en  faveur  de  fa  gloire  exige  cette  cffence. 

De  nos  cœurs  réunis  l'aimable  & doux  accord 
Nous  fait  jouir  long-temps  du  plus  paifible  fort , 

Et  comme  fi  Procris , qui  de  mes  vœux  difpofe  , 

Me  rendant  fon  amour  m’euft  rendu  peu  de  chofe  , 
Elle  ajoufte  à ce  don  pour  moy  fi  pretieux 
Le  Dard  dont  la  beauté  vient  de  frapper  vos  yeux  ; 
Et  pour  gage  nouveau  de  îa  tencireile  extrême  , 

Je  reçois  d’elle  un  Chien  plus  prompt  que  le  vent 
mefme  ; 

Il  venoit  de  Diane , & c’eftoit  l’heureux  prix 
Des  foins  qu’à  la  Déelfe  avoit  rendus  Procris. 

Peut-eftre  de  ce  Chien  l’admirable  avanture 
Pous  vous , quoy  que  fameufe  , eft  demeurée  ob- 
feure. 

Apprenez  ce  qu’au  Ciel  il  pleut  d en  ordonner  } 

Et  vous  y trouverez  de  quoy  vous  étonner. 

Les  Naïades  par-tout  depuis  long- temps  vantées 
En  foule  chaque  jour  fe  voyoient  ccnfultées , 
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Et  d’un  fouffîe  divin  leur  efprit  agité 
Sur  le  plus  fombre  Oracle  eftoit  plein  de  clarté. 
Thémis , qui  répondant  fur  les  chofes  futures 
Ne  s'expliquoit  jamais  qu'en  paroles  obfcures  > 

CelTa  d’eftre  honorée  , & fes  Temples  deferts 
Etalerent  fa  honte  aux  yeux  de  l'Univers. 

Ün  fi  cruel  mépris  irritant  fon  courage , 

Elle  prit  le  deffein  d’en  repou  ffer  l'outrage , 

Et  les  champs  des  Thebains  tout- à-coup  ravagez 
Vangerent  hautement  fes  Autels  négligez, 
tfne  Befte  y parut qui  par  elle  envoyée 
N’y  tint  que  trop  long  temps  fa  fureur  déployée. 
Ainfi  les  Laboureurs  fans  ceffe  inquiétez  (tez. 

Pour  eux , pour  leur  beftail  trembloient  de  tous  cô- 
Point  de  lieux  alfez  feurs  pour  leur  fervir  d’afyle. 
Dans  cette  extrémité  nous  fortons  de  la  Ville , 

Et  contre  cette  Befte  allons  vers  les  forefts 
Tendre  de  toutes  parts  des  toiles  & des  rets. 

Se  voyant  pourfuivie  elle  bondit , s'élance , 

Dans  fon  agilité  trouve  fon  affeurance , 

Et  rencontrant  nos  rets , n’y  voit  rien  d’afïèz  haut  v 
Que  fa  Iegereté  ne  franchise  d’un  faut.  (dre  ? 

On  découple  les  Chiens , mais  qu’en  peut-elle  crain- 
Bs  ont  beau  redoubler  leurs  efforts  pour  l’atteindre  ÿ 
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En  vîtefie  aucun  d’eux  ne  la  peut  égaler  , 

Elle  les  brave  , & fçait  moins  courir  cpie  voler» 
Enfin  dans  1 embarras- où  fa  fuite  nous  laifTe  , 

Pour  en  venir  a bout  c’eft  à moy  qu’on  s’adrefîe  > 

Et  pour  rendre  plus  feur  le  triomphe  entrepris  , 

Je  détaché  le  Chien  que  m’a  donné  Procris. 

Déjà  depuis  long-temps  il  fouffroit  avec  peine 
L obftacle  injurieux  d’une  importune  chaîne.-. 

Se  revoltoit  contre  elle  ; & fembloit  fièrement 
Du  fignal  de  la  courfe  attendre  le  moment. 
Aufia-toft  qu’il  fe  voit  affranchi  de  la  leffe  3 
Il  part , & fe  dérobe  avec  tant  de  vîteffe , 

Que  trompant  nos  regards  à. force  de  courir 
Il  nous  met  hors  d’eftat  de  le  plus  découvrir. 

S’il  peut  eftre  apperceu  ce  n’eft qu’à  la  poufliere 
Qui  marque  fbn  pafîige.,  & demeure  derrière  ; 

Le  trait  qui  fuit  de  l’arc  par  les  chemins  ouverts , 

La  pierre  que  la  fronde  éleve  dans  les  airs , 

Nç  font,  dans  la  peurfuite  ou,  l’on  voit  qu’il  s’engage. 
De  fa  legereté  qu’une  imparfaite  image. 

Au  milieu  de  la  Plaine  eft  un  tertre  élevé. 

J’y  monte  , & fur  le  haut  fuis  à peine  arrivé  , 
Q^appercevant  mon  Chien  à dix  pas  de  la  Befte  , 
P’un  faut  à l’arrefter  je  le  voy  qui  s’apprefte , 
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Maïs  quand  je  la  crois  prife  , elle  s'échappe  , & fuit 
Avec  plus  de  vigueur  l’ennemi  qui  la  fuit. 

A fon  agilité  la  rufe  qu’elle  ajoûte  , 

Pour  le  mieux  décevoir  , luy  fait  changer  de  route  : 

; Elle  prend  cent  détours  & par  haut  & par  bas , 

| Tourne  à droit , faute  à gauche , & revient  fur  fes 
pas.. 

, Mon  Chien  la  fuit  par-tout  avec  mefme  vîteffe. 

: Elle  a beau  l’éviter , il  la  ferre  , il  la  preffe. 
s Comme  elle  il  tourne  , il  faute , il  avance , revientî 
i La  touchant  de  fa  langue  on  diroit  qu’il  la  tient  î 
Mais  toujours  au  befoin  quelque  rufe  nouvelle  , 
Lorsqu’il  croit  la  faifir , le  lalife  éloigné  d’elle  , 

Et  prefte  à fuccomber  à fon  dernier  effort , 

Elle  échape  à fes  dents , & c’eft  de  l’air  qu’il  mord# 
Ainfi  voyant  pour  luy  la  viétoire  mal  feure , 

J’ay  recours  à mon  dard  pour  finir  l’avanture  j 
Et  je  ne  commençois  encor  qu’à  me  baiffer 
Pour  me  mettre  en  eftat  de  le  pouvoir  lancer , 
Quand  tournant  de  nouveau  mes  regards  vers  U 
Plaine  , 

J^y  vois  ce  qui  ne  peut  eftre  creu  qu’avec  peine» 

Et  la  Befte  & le  Chien  en  pierre  transformez 
Y paroiffent  encore  à la  courfe  animez. 
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Il  n cft , en  les  voyant } perfonne  qui  ne  crove 
Que  lune  fuit  toûjours , l’autre  toujours  aboyé , 
Tant  ils  ont  confervé  dans  ce  prompt  changement 

Tout  ce  qui  peut  marquer  leur  premier  mouve- 
ment. 

Sans  doute  quelque  Dieu  , comme  enfin  il  peut  eftre 
Qu_un  Dieu  , prelent  alors , ne  fe  fit  point  connoï- 

tre, 

î_es  ayant  veus  égaux  en  adrefiè , en  vigueur  3 
Ne  put  fouffrir  que  lun  fuft  de  l’autre  vainqueur  $ 
Et  pour  iailïer  entr’eux  cette  gloire  indecife , 

De  leur  metamorphole  embraflà  l’entreprile. 


LE  XI. 

Cephale,  & Phocus  étoiï- 


luy  cache  quel  fort  le  rend  im- 
fortuné , 

Des  malheurs , luy  dit-  il , où  le  Ciel  vous  expofe 
Il  fembîoit  qu’à  ce  Dard  vous  imputiez  lacaufe* 
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J’ignore  encor  de  quoy  vous  pouvez  J’accufer. 
Apprenez  ce  qu’en  vain  je  voudrois  déguifer  , 
Répond  alors  Cephaîe,  & pour  vous  rriieux  inftruire 
Des  ennuis  où  le  Ciel  a voulu  me  réduire , 

Souffrez  auparavant  que  j étale  à vos  yeux- 
De  ma  félicité  le  portrait  glorieux. 

Quoy  que  de  ma  difgrace  elle  foit  l’origine  * 
J’adoucis  la  rigueur  du  coup  qui  m’affaiTine  , 

Lors  que  je  me  fouviens  du  temps  heureux  & doux 
Ou  1 aimable  Procris  m’accepta  pour  Epoux. 
Chaque  jour  nous  trouvoit  dans  une  paix  profonde  * 
Nous  fuyions  pour  nous  voir  tout  le  refte  du  monde, 
Point  de  chai  mes  pour  moy  que  clans  fon  entre-* 
tien , 

Je  faifois  fon  bonheur , elle  faifoit  le  mien  , 

Et  comme  un  doux  panchantà  tous  deux  nous  fit 
prendre 

Ce  que  le  fort  amour  eut  jamais  de  plus  tendre , 

Ma  joye  établiffoit  fi  bien  tous  fes  plaifirs , 

Que  toûjours  mefme  ardeur  nniffoit  nos  defirs. 
Jupiter  lüy  voulant  foûmettre  fa  puiffance 
Eufl  en  vain  par  cette  offre  attaqué  fa  confiance  , 

Et  Venus  elle-même  avec  tous  fes  appas  , 

Venant  tenter  la  mienne  , auroit  perdu  les  pas»- 
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Nez  pour  brûler  un  jour  d’une  pareille  ftarne  , 

Si  nous  gardions  deux  corps  , nous  n’avions  plus 
qu’une  ame. 

Chaque  cœur  l’un  pour  l’autre  avoit  efté  formé , 

Et  ne  nous  aimant  pas  , nous  n’eufflons  rien  aimé. 
Bien  moins  Epoux  qu’ Amant  ^ tendre  j emprefie 
fidelle  , 

Si  je  pouvois  fouffrir  quelque  plaifir  fans  elle 
La  Chalfe  me  l’offroit , j’étois  jeune  , & toûjours 
Les  Bois  avoient  efté  mes  plus  chères  amours. 

Si-toft  que  le  Soleil  commençpit  fa  carrière  5 
Pour  lignai  à fortir  je  prenois  fa  lumière. 

Je  ne  faifois  porter  ny  toiles  ny  filets , 

Ne  menois  avec  moy  Chiens , Chevaux  ny  Valets,- 
Et  feul  avec  mon  Dard  qui  m’epechoit  de  craindre  * 
J’attaquois  fans  referve  , & j’étois  feur  d’atteindre* 
Apres  avoir  ainfi  parcouru  nos  Forefts , 

Las  enfin  de  chafler  , j’allois  prendre  le  frais , 

Me  repofer  à l’ombre , & fous  de  verts  feuillages 
Refpirèr  le  doux  air  qu’enferment  les  Bocages 
Là  , de  ce  petit  vent  qui  fortant  des  Valons 
Réparé  des  Chafléurs  les  travaux  les  plus  longs  a 
Recueillant  à loiiir  la  trop  charmante  haleine  , 

J’en  gouftois  la  fraîcheur , & foulagéois  ma  peine  > 


, 
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Ce  vent  pour  l'adoucir  eftoit  mon  feul  recours. 

Cent  fois , je  m’en  fouviens , j’implorois  fon  fecours, 
Et  peut  être  un  Amant  auprès  d’une  MaitreflTe 
Euft  eu  peine  à prier  avec  plus  d e tendrefife. 

Viens,  luy  difois-je,  viens,  pafie  jufqu’en  mon  coeur,  i 
Soulage  , appaife  , eteins  ce  que  j’y  fens  d’ardeur. 

T u le  peux  , & fur  moy  tes  faveurs  répandues , 

S’il  faut  m’en  fouvenir , ne  feront  point  perdues. 

Il  fe  peut  qu’à  ces  mots  tendrement  prononcez 
J’en  ajoûtois  encor  d’autres  plus  emprefTez. 

Tout  ce  qui  me  flatoit  je  cherchois  à le  dire. 

C’eftoit  l’ordre  du  Sort  * il  y falloit  foufcrire. 
Hafte-toy , m’écriois-je  , Si  remplis  mes  defirs.- 
Tu  fais  toute  ma  joye  & meS'  plus- doux  plaifirs. 
Accours , que  tardes-tu  î Ma  langueur  te  convie 
A ne  pas  refufer  de  me  rendre  la  vie. 

Si  les  lieux  retirez  ont  des  charmes  pour  moy, 

Si  j’aime  les  Forefts , je  les  aime  pour  toy  v 
Et  me  croiray  toûjours  trop  payé  de  ma  peine, 
Quand  ma  bouche  aura  pu  recevoir  ton  haleine. 

Ces  mots  trop  bien  ouïs  & trop  bien  expliquez 
Furent  à quelque  Nymphe  auffi  - toft  appliquez. 
Celuy  qui  m’écoûta  crut  que  d’une  Maiftreffo 
J’avoispar  mes  foûpirs  mérité  la  tendrefifo* 
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Et  que  pour  mieux  cacher  mes  amoureux  fecrets 
Nous  ne  voulions  nous  voir  qu'à  l’ombre  des  Fo- 
refts. 

Soudain  fans  réfléchir  fur  ce  qu’il  ofe  faire  , 

Eclairé  du  faux  jour  d’un  foupçon  téméraire , 

Il  va  trouver  Procris , & me  peignant  Amant 
Par  tout  ce  que  j’ay  dit  prouve  mon  changement  ; 
Que  l’Amour  eft  facile  à mettre  en  défiance  I 
Procris  tremble  au  rapport  d’une  fi  dure  offence , 

Et  par  une  foudaine  & longue  pafmoifon 
Marque  l’horreur  qu’elle  a de  cette  trahifon. 
Revenue  à foy-meme  elle  verfe  des  larmes  , 

B!ame  le  vain  pouvoir  de  fes  trop  foibles  charmes , 
Et  regardant  le  Ciel , fe  plaint  avec  tranfport , 

Et  de  mon  injuftice , &.  de  fon  mauvais  fort. 

Sur  les  fauffes  couleurs  qui  luy  peignent  mon  crime. 
Elle  cede  aux  ennuis  où  ce  rapport  l’abifme  » 

Et  n’ofant  plus  juger  de  mon  cœur  par  le  fierç 
Se  forme  un  corps  d’une  ombre , & craint  ce  qui 
n’eft  rien. 

On  a beau  toutefois  noircir  mon  innocence , 

Contre  un  témoin  fufpeél  elle  prend  ma  défenfe. 
Quoy  que  d’une  Rivale  on  ait  pu  luy  conter , 

Elle  a peur  de  trop  croire , & fe  plaift  à douter. 
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Avant  qu’elle  confènte  à rïfofter  Ton  eftime  , 

Elle  veut  que  Tes  yeux  foient  témoins  de  mon  cnmes 
Et  ne  peut  fe  refoudre  à foupconner  ma  Foy  , 
'Quéelle-mefme  n’ait  veu  ce  qu’on  luy  dit  de  moy. 

Les  ombres  de  la  nuit  au  jour  ayant  fait  place  , 

Je  cherche  de  nouveau  le  plaifir  de  la  ChaiTe  , 
Je-cours , je  me  fatigue  , ■&  fur  l’herbe  étendu  s 
Apres  un  long  travail  où  je  me  fuis  rendu  , 
M’adreffant  d’un  ton  tendre  , ainf  qu’à  l’ordinaire  • 
A cet  aimable  Vent  dont  l’haleine  m’eft  chere  , 
Viens  , luy- dis  je  , ma  joye  & mon  plus  douxefpoir. 
Je  t’attens , & m’apprefte  à te  bien  recevoir. 

Tandis  que  je  l’appelle  un  bruit  foudain  me  frappe. 
Il  femble  que  ce  foit  un  foupir  qui  s’échape. 

Je  pourfuis , & parlant  une  fécondé  fois , 

Viens , ajoûtay-je  ,-toy  pour  qui  j’aime  les  Bois , 

Ne  me  fais  plus  languir.  Des  branches  qui  remuent 
Caufentdans  ce  moment  les  malheurs  qui  me  tuent. 
Imputant  la  rencontre  au  bonheur  du  hasard  , 

Je  croy  là  quelque  Belle , & j’y  lance  mon  Dard. 
Helas  ! c’eftoit  Procris  , qui  ne- pouvant  plus  vivre,. 
Si  j’edois  criminel , avoit  voulu  me  fuivre. 

Je  fuis  morte  , dit-elle  en  approchant  fa  main 
Du  trait  dont  je  venois  de  luy  percer  le  fein. 
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Je  reconnois  fa  voix  , je  cours  , je  m’épouvante  , 

Al  en  approche  , m’écrie  , & la  trouve  mourante  , 
Elle  çftoit  toute  en  fàng , & fembloit  faire  effart 
Pour  S'arracher  le  Dard  qui  terminojc  fon  fort  f 
Je  la  prens , la  fouleve  } 3c  puis  mort  cju  elle,  efïàyc  5 
Déchirant  les  habits , de  luy  bander  fa  playe  ; 
plais  malgré  tous  les  foins  que  fy  puis  apporter  ÿ 
Son  fang  coule  toujours  , & ne  peut  s arrefler } 

Je  l’embraflé  , luy  parle  , & la  priant  de  vivre  , 

I uy  montre  à quelle  horreur  le  defefpoir  me  livre 
■Si  les  Dieux  irritez  me  font  traîner  mon  fort 
Dans  l’affreux  déplaifir  d’avoir  caufé  fit  mort. 

Déjà  fans  mouvement , & prefte  à rendre  lame  , 

Elle  fait  un  effort  en  faveur  de  ma  dame , 

Et  s’adrefïânt  à moy  pour  la  dernière  fois  s 
Par  noftre  hymen  , dit-elle  , & fs  plusfaintesloix 
Par  tout  ce  que  des  Dieux  la  puiflânce  adorable 
Au  Ciel  comme  aux  Enfers  a de  plus  redoutable  5 
Enfin  par  cet  amour , caufie  de  mon  trépas , 

Qui  mefrne  quand  je  meurs , ne  m’abandonne  pas  a 
Si  jamais  de  mes  foins  ton  ame  fut  charmée 
Ne  vis  point  pour  une  autre  après  m’avoir  aimée 
Et  renonce  à l’hymen  de  celle  dont  tu  viens 
Ménager  en  ce  Bois  les  fecrets  entretiens. 
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Tu  fappellois  encor  tout-à-Theure  à ton  aide. 

Je  découvre  à ces  mots  Terreur  qui  la  poflcdc  9 
Et  la  defabufant , luy  fais  voir  que  jamais 
Autre  amour  que  le  fien  n'attira  mes  fouhaits. 

Mais  helas  ! que  fert-il  que  je  me  juftifie 
Quand  à peine  il  luy  reftc  un  feul  moment  de  vie  ? 
Pafle , & contre  la  mort  rendant  de  vains  combats  , : 
Elle  fe  biffe  aller  fans  force  entre  mes  bras  , 

Tombe  , & tant  qu’elle  peut  regarder  quelque  chofe: 
Me  fait  le  feul  objet  qu’à  fes  yeux  elle  expofe  ; 

Elle  les  ferme  , entr’ouvre , & fur  ma  bouche  enfin 
Rend  le  foupir  fatal  qui  tranche  fon  deftin. 

Mais  au  moijîs  on  diroit  qu’elle  meurt  plus  contente 
D’avoir  fceu  que  jamais  je  n’eus  lame  inconftante. 

C’eft  ainfi  que  Cephale  explique  fes  malheurs. 
Comme  il  pleure  luy-mefine  il  fait  verfer  des  pleurs* 
Et  Ton  ne  peut  ouïr  fi  funefte  avanture 
Sans  devenir  fenfible  aux  peines  qu’il  endure. 
Cependant  Eacus , Pelée  , & Telamon  , 

Voulant  luy  faire  honneur  , entrent  dans  le  Salon. 
C’eft  là  que  de  nouveau  , pour  montrer  fa  puiflance  , 
Le  Roy  d’un  fort  fecours  luy  donne  Tafleurance. 

Les  Chefs  ont  receu  l’ordre  , & pour  le  lendemain 

Cephale  peut  tenir  Tembai  quement  certain. 

Fin  du  feptime  Livre. 
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NI  SUS  ET  SCYLLA 

CHANGEZ  EN  OISEAUX, 
FABLE  I. 

A nuit  pafife , & le  vent  devenu  favcfè 
rable  , 

Lors  que  le  jour  paroift,  rend 
navigable, 

Cephale  déférant  aux  cris  des  Matelots 

Fait  foudain  lever  l’ancre , & s'abandonne 
J me  IL  S 
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Fier  d'avoir  obtenu  les  troupes  qu’il  emmene  , 

D une  extrême  vîtelfe  il  fend  l’humide  Plaine  , 

Et  cingle  avec  tant  d'heur  vers  le  Port  déliré 
Qu’il  s’y  trouve  plûtoft  qu’il  n’avoit  efperé. 

Tandis  qu’à  la  défenfe  Athènes  fe  préparé  , 

Minos  fait  cent  dégalts  dans  les  champs  de  Megare  3 
Et  femble  en  lalîiegeant  clfaycr  ce  que  Mars 
tuy  voudra  faire  ailleurs  éprouver  de  hazards  > 

Sans  s’en  inquiéter  Nifus  foûtient  le  fiege. 

Il  a receu  du  Ciel  un  heureux  privilège. 

Du  Trône,  ou  d’un  grand  Peuple  il  réglé  feul  les- 
vœux , . 

L’appuy  certain  le  trouve  en  1 un  de  les  cheveux  3 
Dont  le  rouge  éclatant , jiifqu’à  ce  qu  il  expire  > 
Contre  toute  furprife  alleu re  fon  Empire. 

Déjà  depuis  fix  mois  par  des  alfauts  frequents 
Minos  faifoit  valoir  l'eflrôrt  des  Attaquais; 

Mais  quoy  que  fon  exemple  animait  leur  coura-: 

Nifus  à fa  valeur  difputoit  l’avantage  , 

Et  le  fprtde  la  guerre , égal  pour  tous  les  deux  9 * 
Sufpcndoit  la  viétoire  , & demeuroit  douteux. 

Une  .Tour  s’éleyoit  fur  les  murs  de  Megare  , 

Murs  . fameux  . par  l’éclat  d’un  prodige  allez  rare.. 


D*  OVIDE,  LIVRE  VIII. 
ï5e  la  Lyre  qu’un  jour  Apollon  y laiffia 
Le  Ton  mélodieux  dans  les  pierres  pafïa  , 

F./C  e eftoit  un  fujet  de  furprife  infinie 
D ouïr , en  les  touchant , une  douce  harmonies 
Scylla  qui  de  Nifus  avoit  receu  le  jour 
Des  Tes  plus  jeunes  ans  montoit  dans  cette  Tour , 
La  faifoit  refonner , & lors  qu’enfin  la  guerre 
Des  troupes  de  Minos  eut  couvert  cette  terre  a 
Sur  cette  mefme  Tour  elle  alloi't  regarder 
Les  afiauts  qu  a toute  heure  il  fififoit  hazardeiv 
Ce  defir  curieux  qui  Lattiroit  fians  ceffie 
Perdit  avec  le  temps  cette  jeune  Princeffie. 

Rien  ne  fe  fit  au  camp  de  grand , de  glorieux , 
Qui  ne  1 euft  pour  témoin  , & ne  frapaft  fes  yeux» 
Par  là  de  chaque  Chefobfervant  le  courage  , 
Elle  les  connut  tous  de  nom  & de  vifiage  i 
Mais  fur-tout  fies  regards  tombèrent  fur  Minos* 
Ce  qui  flata  fies  yeux  , nuifit  à fon  repos./ 

Elle  n avoit  jamais  rien  veu  de  plus-aimable  5 ,, 

En  tout  Minos  pour  elle  eftoit  incomparable». 
Soit  que  le  Calque  en  téfte  il  fift  fiuperbement 
Des  p.umes  qui  iornoier;t  briller  l’afîbrtimenfej 
soit  que  cl  un  Bouclier  ion  bras  pour  aflèurancq 
Aux.  traits  des  Ennemis  oppofaftia  defcnfie,  3 

S ij 
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Ce  Bouclier  , ce  Cafque  , offerts  à fes  regards , 
Eftoient  portez  d’un  air  qu’auroit  envié  Mars. 

S’il  lançoit  quelque  Dard , elle  en  parloît  fans  ceffe  , 
Exageroit  fa  force  , admiroit  fon  adreffe  , 

Et  s’il  tiroit  de  l’Arc , elle  ofeit  affeurer 
Qu  Apollon, quoy  que  Dieu, n’en  eut  pu  mieux  tirer» 
Mais  quand  il  luy  laiffoit  le  dateur  avantage 
De  voir  à découvert  les  traits  de  fon  vifage  , 

Et  que  fur  un  cheval  orgueilleux  de  fon  poids 
De  rang  en  rang  fans  Cafque  il  difpenfbit  lés  loix? 
On  la  voyoit  alors  dans  un  defordre  extrême  , 
S’oublier  , s’égarer  , & fortir  d’elle-même. 

A toute  fa  railon  fon  amour  l’arrachoit. 

Elle  eftimoit  heureux  ce  que  Minos  touchoit  y 
Et  fuivoit  de  fon  feu  les  tranfports  invincibles 
Jufqu’à  porter  envie  aux  chofes  infenfibles? 

Si  d’un  refte  d’honneur  l’intcreft  l’cuft  permis , 

Elle  euft  efté  fe  rendre  au  camp  des  Ennemis. 
Souvent  elle  voudroit,  dans  ce  grand  trouble  dame, 
S’élancer  de  la  T our  vers  l’objet  de  fa  flame , 

Et  fe  précipitant , finir  le  dur  ennuy 
De  cacher  à Minos  ce  qu’elle  fent  pour  luy* 

Une  aveugle  fureur  de  fon  efprit  s’empare. 

Elle  îuy  peut  ouvrir  les  portes  de  Megare  ; 
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Elle  y refve  , & roulant  mille  defifeins  confus 
O fera  tout , s’il  veut  quelque  chofe  de  plus. 

Un  jour  que  l’ame  encor  douteufc  & • chancelante» 
Elle  fongeoit  au  Prince  * & regardoit  fa  tente  ; 
Dois-je  me  réjouïr  , ou  me  plaindre  des  Dieux 
Qui  par  tant  de  combats  font  ravager  ces  lieux.» 
Dit-elle  ? C’eû  fans  doute  une  difgrace  extrême 
D’avoir  pour  ennemy  ce  que  l’on  fent  qu’on  aime 
Mais  fi  cette  infortune  altéré  mon  repos , 

Sans  la  guerre  , jamais  je  n’aurois  veu  Minos. 
Cependant  il  pourroit , me  prenant  pour  oftage-V 
Confentir  à-  la  Paix  & m’en  faire  le  gage. 

O toy , dont  la  beauté  m’infpire  tant  d’amour 
Si  la  fameufe  Europe  à qui  tu  dois  le  jour , 

Avoit  receu  du  Ciel  ce  mefme  éclat  de  charmes' 
Qui  force  ma  pudeur  à te  rendre  les  armes, 

Ce  fut  avec  raifon  que  Jupiter  Amant 
Daigna  fouffrir  pour  elle  un  vil  déguisement. 

Quel  bonheur  fi  l’Amour  en  me  preftant  fes  ailes 
Se  rendoit  favorable  à des  feux  fi  fideîles  ! 

Pouvant  voler  vers  toy , j trois  à tous  momens 
T’expliquer  de  mon  cœur  les  tendres  fentimens. 

Je  t’apprendrois  quel  trouble  & quelle  rude  peine 

Coûte  à mon  cœur  charmé  le  panchant  qui  m entraî- 
ne > 
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Et  te  conjurerois  de  m’apprendre  à ton  tour 
A quel  prix  tu  voudroîs  m’accorder  ton  amour. 

Il  n’eft  rien  , excepté  mon  Païs  & mon  Pere  , 

Que  n immolai!  ma  flame  à l’ardeur  de  te  plaire , 
Car  je  n a y point  allez  oublié  ma.  raifon 
Pour  vouloir  eftre  à toy  par  une  trahifon.  ■ 

Plûtoft  que  je  defcende  à cette  honte  extrême  , 
Periffe  mon  efpoir  , mon  amour  , & moy-mefme  , • 
Qu_oy  qu  auxVaincus  pourtat  la  bonté  du  Vainqueur 
Ait  fait  fouvent  tenir  leur  deftûte  à bonheur. 

Du  moins  lors  que  Minos  contre  nous  fe  déclare  3 
Ce  n’eft  pas  fans  fujet  qu’il  en  veut  à Megare. 

Tant  qu’Athénes  a pris  les  armes  contre  Juy , » 
Athènes  de  Megare  a tiré  de  l’appuy , 

Et  mon  Pere , excufant  le  meurtre  d’Androcée  „ 
Loin  d’en  punir  le  crime , eft  le  foûtien  d’Egée. 

C eft  pour  vanger  ce  Fils  que  Mines  fait  fur  nous- 
Tomber  les  premiers  traies  de  fon  jufte  cou  roux. 

A cette  vive  ardeur  c’eft  en  vain  qu’on  s’oppofe. 

Les  Dieux  féconderont  l’équité  de  là  cauiè  , 

Son  arraee  eft  nombreufe  , & je  ne  puis  douter 
QTii  n’ait  tout  le  fuccez  dont  il  s’eft  pû  fkter. 
Megare  toft  ou  tard  le  recevra  pour  Maiftre. 

C’eft  un  arreft  du. Sort 4 & ficela  doit  eftre., 
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Pourquoy  ne  vouloir  pas  qu’il  doive  à mon  amour 
Ce  qu’aux  affauts  qu’il  tente  il  devra  quelque  jour. 
Haftons , haftons  le  temps  où  doit  briller  fa  gloire  : - 
Sans  languir  par  un  fiege  avançons  fa  victoire  *, 
Sauvons-nous  du  carnage  , & tâchons  d’épargper 
Le  fang  où  l’Ennemi  s’apprefte  à fe  baigner. 

Par  là  , Minos , par  là  jje-cefleray  de  craindre 
Que  le  tien  répandu  rende  ma  dame  à plaindre  , 

Et  que  fans  te  connoiftre  on  lance  contre  toy 
Des  traits  qui  te  bleiTant  rejalliroient  fur  moy  5 > 

Car  quel  fier  Ennemi  ne  perdroit  pas  l’envie  , 

Pour  peu  qu’il  te  çonnuft , d’attonter  à ta  vie  ? 

C’en  eft  fait  ; l’entreprife  a de  quoy  me  dater  j 
Elle  affeure  tes  jours  , il  faut  l’executer. 

En  me  donnant  à toy  pour  terminer  la  guerre  3 
Mon  amour  veut  en  dot  te  donner  cette  terre. 

Mais  c’eû  peu  qu’il  le  veuille  & fe  refolve  à tout , 

Les  obdacles  font  grands , en  viendra-t’il  à bout  ? • 
Non , fans  doute  , & je.fais  un  projet  inutile. 

On  garde  nuit  & jour  les  portes  de  la  Ville  , 

Mon  Pere  en  a les  Clefs  ,•  c’ed:  îuy  feul  que  je  crains. 
Sa  feule  vigilance  arrefte  mes  defleins. 

Le  foin  qu’il  prend  de  tout  fouffi  e peu  que  j’efpere.. 

Quel  fupplice  l ah  , pourquoy  faut-il  que  j’aye  un 
Perc  i 
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lies  Dieux  ne  pôuvoient-ils , en  me  donnant  le  jour;»* 
Mais  ay-je  à confulter  les  Dieux  fur  mon  amour  ? 
Quand  d’un  hardi  projet  on  a le  cœur  capable  , 
Chacun  eft  pour  foy-mefme  un  Dieu  trop  véritable  , 
Et  la  Fortune  hait  ces  lâches  malheureux 
Que  borne  leur  foiblefîè  à d’inutiles  vœux. 

T oute  autre,  ayant  l’amour  qui  régné  dans  mon  ame?  j 
Aurait  déjà  forcé  tout  obftacle  à faflame. 

Puifqu’on  ne  peut  aimer  plus  for  tement , pourquoy 
Souffriray-je  qu’une  autre  ait  plus  de  cœur  que  moy?- 
Ah  ! je  n’en  ay  que  trop  5 j’iray  ïàns  que  je  tremble 
Affronter  mille  dards  , & mille  feux  enfemble. 

Quels  qu’en  foient  les  périls  ils  m’étonneront  peu* 

Il  ne  s’agit  icy  ny  de  fer  ny  de  feu. 

Pour  m’affeurer  le  bien  que  mon  amûur  efperè  * 

Je  n’ay  befoin  d’avoir  qu’un  cheveu  de  mon  Pere*' 

Ce  poil , à mes  defirs  plus  précieux  que  l’or  , 
M’acquiert  en  mefme  temps  le  plus  riche  trefor  , 

Il  me  fait  mériter  le  cœur  de  ce  que  j'aime  * 

Change  tous  nos  malheurs  en  un  bonheur  extrême  y 
Et  nous  rendant  enfin  les  douceurs  de  la  Paix  * 

Met  en  éclat  ma  gloire  , & comble  mes  fouhaits. 

La  nuit  qui  la  fur  prend  dans  ces  folles  penfées 
Sert  à fortifier  fcs  ardeurs  infcnfées. 

L’ombre 
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L omble  qui  s epaiffit , & confond  les  objets 
Redouble  la  fureur  de  fes  honteux  projets. 

Son  audace  s accroift , & tandis  que  fon  Pere 
Dans  un  profond  fommeii  ne  craint' rien  de  con- 
traire , 

S 'étant  fait  dans  fa  chambre  introduire  fans  bruit , 
Elle  avance  à pas  lents  où  l’amour  la  conduit , 
S’approche  de  Nifus , & d’une  main  impie , 

Sans  voir  que  c’eft  vouloir  affervir  fa  Patrie, 

Coupe  le  Poil  fatal , en  qui  feul  eftoit  mis 
Ce  qui  la  foûtenoit  contre  fes  Ennemis. 

Avec  cette  dépouille  elle  fort  de  la  Ville , 

Et  fon  aveugle  amour  luy  peignant  tout  facile , 

Elle  ne  peut  douter  qu’un  don  fi  pretieux 
Ne  luy  faffe  obtenir  un  fuccés  glorieux. 

Dans  l’efpoir  qu’elle  en  a pleinement  affermie 
Elle  marche  au  travers  de  l’armée  ennemie. 

Minos  qu’on  avertit  fe  la  fait  amener. 

Il  frémit  à fa  veuë  ; elle  fans  s’étonner  ; 

JL’amour  qu’en  ta  faveur  les  Dieux  m’ont  laiffé 
croire , 

‘Luy  dit-elle,  par  moy  t’affeure  la  Vi&oire. 

Nifus  m’a  donné  l’eftre , & je  viens  en  ces  lieux 

"Soûmettre  à ton  pouvoir  ma  Patrie  & mes  Dieux.- 
Tome  II.  T 


•ll8  LES  METAMORPHOSES 

Le  feul  prix  que  j’attens  d’un  fi  rare  fervice  s 
C’eft  ton  cœur  / il  m’eft  deu  peut-être  avec  jiftice  , 
Prens  pour  gage  du  mien  ce  que  je  viens  t'offrir. 
Alegare  fans  ce  Poil  ne  fe  peut  conquérir. 
Acceptes-en  le  don  , & croy  que  te  le  faire 
C’eft  plus  que  te  livrer  la  teftc  de  mon  Pere. 

A ces  mots  prononcez  d’un1  air  doux,  compilant , 
Elle  avance  fa  main  ,•&  luy  fait  fon  prefent. 

Minos  dont  les  regards  la  traitent  d’infidelle , 

La  repoulfe , recule  > & plein  d horreur  pour  eLc  , 

O deteftable  Fille , opprobre  de  nos  jours  , 

Luy  dit-il , fuy  de  moy.  J’abhorre  toi;  fecouri. 
Fade  plutôt  le  Ciel  qu’avec  ignominie 
Pe  l’Univers  entier  tu  demeures  bannie , 

Et  que  cherchant  retraite  apres  tes  attentats, 

La  terre  ny  la  mer  ne  te  l’accordent  pas. 

Quant  à moy,  ne  croy  point  que  jamais  je  permette 
Qif  un  monftre  tel  que  tqy  vienne  fouiller  laCretc  , 
La  Crete  ou  je  commande  , & qui  feule  autrefois 
Pe  Jupiter  pour  Maiftre  a mérité  le  choix. 

U ne  veut  ny  parler  ny  1 ouïr  davantage, 

Et  lors  que  de  Megare  il  a receu  l’hommage , 

Que  fes  loix  aux  Vaincus  ont  marqué  fon  pouvoir, 
|1  part , & de  Scylla  trompe  le  fol  efpoir. 
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Si- tôt  qu  une  fi  trille  & facheufe  nouvelle 
ï-a  livre  au  dui  i e mords  de  fe  voir  criminelle  , 

Et  que  le  déplaifir  d avoir  en  vain  prié 
Luy  peint  ce  qu'à  fa  dame  elle  a lacrifîé  , 

S arrachant  les  cheveux  par  un  tranfport  de  rage , 
Elle  fort  de  la  Ville  , & court  fur  le  rivage. 

>La  , icgaidant  ia ilote  , & découvrant  Minos 
^Qui  donnoit  en  partant  quelque  ordre  aux  Matelots, 
■La  main  vers  luy  tendue  , Arrête  , luy  dit-elle  , 
Arrête  , & prens  pitié  de  Scylla  qui  t’appelle  , 

De  Scylla  que  tu  vas  par  ton  éloignement 
Rencti  e 1 objet  affreux  d’un  éternel  tourment. 

Eleîas  ! peux-tu  me  fuir  quand  l’ardeur  de  te  plaire 
M’a  fait  trahir  mon  Roy  , mon  Pais  & mon  Perc  ? 
Tant  de  droits  violez  pour  te  marquer  ma  foy , 
N’ont-ils  rien  , Inhumain  , qui  te  parle  pour  moy  ? 
Mon  feul  crime , il  eft  vray,  t’a  donné  la  Viétoire  , 
Mais  ce  crime  à tes  yeux  peut-il  fouiller  ma  gloire 
Et  par  ce  que  tu  fçais  qu’il  doit  m’avoir  coufté, 

Ingrat , auprès  de  toy  n’ay-je  rien  mérité  ? 
bsnd  tu  veux  me  lailTer  fans  appuy,  fans  défenfe  , 
longes-tu  qu  en  toy  feul  j ay  mis  mon  cfperance  ? 
dinos , le  feul  Minos  peut  aflèurer  mes  jours  ; 
ni  m’ofe  abandonner ou  fera  mon  retours ? 

Tij  * 
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Iray  je  dansMegare,  où  le  fer;&  la  flamc 
Ont  lailfé  de  fa  prife  un  fouvenir  infâme , 

Et  quand  elle  feroit  dans  fon  premier  éclata 
Y ferois-je  receuë  apres  mon.  attentat  ? 

Iray- je  vers  mon Pere  , à qui  ma  perfidie 
Vient  de  ravir  le  Trône  , & peut-eftre  la  vie  ? 

Ses  Sujets  que  mon  crime  a fournis  a tes  loix  5 
Pour  detefter  Scy lia,  n’ont  point  alfez  de  voix  , 

Et  les  Peuples  voifins , ,que  l’exemple  intimide  , 
Auront , fi  je  me  montre  , horreur  d une  perfide. 
Pour  voir  les  Ports  de  Crete  à mon  amour  ouverts , 

Je  me  fuis  lâchement  fermé  tout  l’Uni  vers. 

Si  tu  m’oies  quitter  , fi  ma  plainte  inutile 
Ne  peut  dans  tesliftats  m’obtenir  un  afyîe , 

J’auray  lieu  de  penfer  que  tu  n’es  point  le  fruit 

QuTurope  de  fa  couche  autrefois  a produit  , 

Et  que  dans  l’Armçnie  une  fiére  Tigrelfe 
T’a  fait  naiftre  fans  fov,  fans  pitié  , fans  tendreffe. 
Non,  jamais  Jupiter  de  ta  Mere  amoureux 
En  Taureau  transformé  ne  fe  rendit  heureux. 
L’erreur  feule  appuya  cette  vaine  croyance  , 

£t  c’eft  d’un  vray  Taureau  que  tu  tiens  la  naiffancs. 
O Ni  fus , ô mon  Pere  , à qui  ma  lâcheté 
Coufte  avec  la  Couronne , & gloire  > & libelle  3 


m 
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JôinfTez  de  la  peine  où  je  fuis  condamnée. 

Et  vous",  Murs  defolez , Megare  infortunée  , 

Vangez  vous  d’une  Ingrate , & lavez  dans  mon  lang 

L’outrage  que  l'amour  m’a  fait  faire  à mon  rang. 

Ihn’eft  tourment  , fupplice  , horreur  , ignominie  * 

Qu  i ne  me  Îaîlfè  encor  trop  doucement  punie. 

Audi  quand  l’un  de  ceux  que  perd  ma  trahifon 

Cherchera  par  maïnÔYt  à s’en  faire  raifon  , 

Avec  quelque  rigueur  qu’elle  foit  appreRée , 

J’avouëray  hautement  que  je'l’ay  méritée  5 

Mais  que  Minosy  quin’a  triomphé  que  par  moy  l 

M’impute  un  attentat  qui  le  fait  deux  fois  Roy , 

C’eftune  lâcheté  dont  je  ne  puis  me  taire. 

J’ay  perdu  mon  Païs , j’ay  détrôné  mon  Pere  , 

Mais  Ingrat,  quand  toy  feul  me  les  as  fait  trahir , 

Eft-ce  à toy  de  t’en  plaindre  , à toy  de  m’en  haïr  ? 

O que  Pafiphaé,  cette  infâme  adultère 

Dont  le  brutal  amour  fe  voulut  fatisfaire  , 

Et  qui  pour  un  Taureau  t’ofa  manquer  de  fby  3 

Elloit  digne  d’avoir  un  Mary  tel  que  toy  ! 

Ce  Taureau  préféré  n’a  plus  rien  qui  m étonné* 

De  tout  ce  que  tu  fais  ta  barbarie  ordonne  9 

Et  de  tes  fentimens  l’indigne  dureté 

Des  plus  fiers  animaux  paife  la  cruauté. 

T ii)  , 
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Mais  pourquoy  m arrefter  à des  plaintes  frivoles  ? 

Le  vent  qui  t’aide  à fuir  emporte  mes  paroles , 

Et  dans  l’éloignement  où  déjà  je  te  voy  , 

Mes  cris  ne  peuvent  plus  arriver  jufqu  a toy. 

Quel  malheur  efi:  le  mien  ! l’Ingrat  qui  m’abandonne  jj 
Se  fait  trop  remarquer  par  les  ordres  qu’il  donne  ; 

Il  veut  que  1 on  fe  hafte , & fe s Rameurs  preflez  , 
Quoy  qu ils  falfent  pour  luy,  ne  fçauroient  faire, 
affez. 

Tu  pers  temps,  Inhumain,  & ta  retraite  eft'vaine. 
Malgré  ce  qu  a me  fuir  tu  te  donnes  de  peine  , 

M attachant  pour  te  fuivre  à l’un  de  tes  Vaiifeaux  , 

Je  tiendray  mefme  route , & braveray  les  eaux. 

A peine  elle  a parlé , que  l’amour  qui  l’engage 

I rouve  à rendre  la  force  égale  à Ion  courage  , t 
Lt  1 anime  fi-bien  à furmontqr  les  flots , 

Qu_elle  atteint  tout-à-coup  le  Vaifleau  de  Minos. 
bon  Pere , à qui  les  Dieux  , plaignant  Ion  avantu- 

re  , 

D’un  genre  d’Epervier  ont  donné  la  figure , 

Ne  la  voit  pas  fî-toft  attachée  au  VaiiTeau  , 

Qp’ü  fe  montre  pour  elle  un  ennemi  nouveau. 

II  fond  du  haut  de  l’air  , & déjà  l’on  peut  dire  , 

1 ant  il  a le  vol  prompt , que  fon  bec  la  déchire. 
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La  fonda  inc  frayeur  qui  la  fait  fuccomber  , 

L’oblige  , en  quittant  prife  , à fe  laiffer  tomber. 
Pfefte  à toucher  les  flots  elle  fent  qu  elle  vole. 

Par  là  de  fes  malheurs  le  Deftin  la  confole  , 

Et  dans  l’eftre  d’Oifeau  qu’en  tombant  elle  a pris3 
Du  Poil  coupé  par  elle  =■,  on  la  nomme  Ciris. 


1 


INOS  four  fuit  fa  route , & cingle  vers, 
Athènes.  _ 

Sa  prife  feule  a droit  de  foulag?r  fes 
peines  , 

Kl  cheZgce  Peuple  ingrat  Androge'e  égorgé , 

,,$'?/  wc  /V«  rend  Vainqueur,  neft  point  affeZvatge.. 
v Comme  fa  caufe  ejl  jufie  , il  trouve  tout  facile. 

Des  le  premier  ajfaut  il  fait  trembler  la  Ville , 
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Ifqtioyque  dans  Thefée  elle  ait  un  fort  appuy , 

In  vain  pour  fa  dêfenfe  elle  attend  tout  de  luy. 

Les  Dieux , qui  de  Minos  foûtiefinent  l’ entreprife , 
Taifant  fauter  fes  murs  facilitent  fa  prife  , 

It  d’un  entier  ravage  on  ne  peut  l’exempter 
Que  par • le  dur  tribut  qu’on  luy  fait  accepter. 

Il  faut , tous  les  neuf  ans  y qu  aux  plus  nobles  lamiUes 
1/  en  confie  par  fort  feptCarfons  & fept  Filles , 

Qui  rendant  de  Minos  les  malheurs  reparez, , 

Offerts  au  M'tnotaure  en  feront  devorez. 

Ce  Monfire , Homme  & Taureau , fut  le  fruit  detefiablèi 
Du  plus  honteux  amour  dont  m coeur  foit  capable  t 
Au  fi  Pafiphaé  ne  s’en  laiffa  prefier 
Que  par  un  afcendant  qu’elle  ne  put  forcer . 

Vn  Taureau  qu'on  alloit  immoler  a Neptune  5 
Par  elle  refervé  , caufa  fon  infortune, 
îl  luy  parut  d’un  poil  fi  blanc  , fi  délié  y 
Qu’elle  ne  put  fouffrir  qu’il  fu fi  facrifié. 

Du  Dieu  qui  s’en  fâcha  le  couroux  fut  extrême  , 

T vouli  t s’en  ranger,  &.  pour  ce  Taureau  me fine  3 
Afin  de  la  punir , luy  fit  na  i fi r.e  me  ardeur 
Qjfcnvain  elle  (ffaya  de  bannir  de  fon  cceur< 

De  ce  coupable  amour  naquit  le  Minotaure , 

Monfire  affreux  qui  s’accrut,  & fembloit  croifire  encore  y 
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Quand  des  Athéniens  Minos  victorieux 
De  fon  heureux  retour  fit  rendre  grâce  aux  Diertx. 
Apres  qu’avecque  pompe  au  Temple  de  Mémoire 
Cent  Taureaux  immolez  ont  fait  briller  fa  gloire. 
Et  qu’on  a pour  trophée  autour  de  fon  Palais  - 
Attaché  les  Drapeaux  des  Ennemis  défaits , 

Il  voit  avec  horreur  l’opprobre  de  fa  race 
Augmenter  chaque  jour  fa  furieufe  audace  ; 

Elle  n’a  plus  de  borne  , & pour  la  reprimer  , 
Confus  d’un  pareil  Moudre , il  le  veut  enfermai  - 


YRINTHE. 


Edale  a qui  le  Ciel  fur  tous  ceux  de 


ion  âge 


Dans  l’art  de  bien  baftir  donna  tant , 
d’avantage , 

D’une  vaite  prifon  inventant  les  détours  , 

Des  malheurs  qu’il  caufoit  rompit  le  trifte  course 
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Mille  chemins  divers  avec  tant  d artifice 
Coupoient  de  tous  coftez  ce  fameux  Edifice*  •> 

Que  qui  pour  en  fortir  croyoit  les  éviter  , 

Rentroit  dans  les  fentiers  qu’il  venoit  de  quitter.' 

Ainfi  > comme  incertain  du  chemin  qu’il  doit  -j 
prendre  , • 

Serpente  avec  fes  eaux  le  finueux  Méandre. 

On  diroit , à le  voir  defeendre  & retourner  , 

Qu/ a U devant  de  luy-mefme  il  cherche  à les  lue-- 
ner. 

A peine  a-t’iî  coulé.vers  la  mer  qui  l’appelle, 
Qifamoureux  de  fa  (burce  il  remonte  vers  elle , 

Et  rompt  en  tant  de  lieux  fon  cours  mal  afleuré-»  - 
Qu’il  fembls  en  tournoyant  qu’il  fe  foit-égaré."' 
L’ingenieux  Dédale  eut  ce  modèle  en  veuë , 

Lors  que  du  Labyrinthe  embaraflant  l’ilfuë 
Il  fit  tant  de  fentiers , qu’en  ceifant  de  bafbir  ** 

De  leurs  détours  luy-mefme  il  eut  peine  à fortir*  ' 
O’eft-là  qu’au  Minotaure  on  £àit  fervir  de  proye 
Ceux  que  tous  les  neuf  ans  pour  tribut  on  envoyé* 
Déjà  le  Sort  jette  par  fes  barbares  loix 
Du  fàng  Athénien  l’avoit  repeu  deux  fois  ; 

Il  nomme  enfin  Theféc.  Avec  mefme  injuftice 
T&t  Fils  Au  Roy  qu’il  ejl , on  confent  qu'il  pcnjfe** 
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[J l part } arrive  en  Crète , où  jettant  l’œil  fur  luy 
■ Ariane  eff  portée  a luy  fervir  d’appuy. 

. 'Elle  plaint  fa  difgr.tce , & comme  un  cœur  fans  peiné  ■ > 
: Souffre  que  la  pitié  jufqu’a  l’amour  le  mené  , 

Le  fun  fent  pour  Tbefce  une.  fi  forte  ardeur  . 

OiCa  luy  fauyer  la  vie  clle  rnet  fon  bonheur. 

Par  le  moyen  d’un  VM  qu’il  prend  d’elle  pour  guide 
C’eff  fon  courage  feul  qui  de  fon  fort  décide. 

Il  entre  au  labyrinthe , où  malgré  fes  détours 
Il  ne  voit  que  le  Mon /Ire  a craindre  pour  fes  jours* 

Il  t'attaque  , il  le  perce  , & rend  par  fa  défaite 
- Son  Païs  affranchy  de  tribut  vers  la  Crete. 


SLA  COURONNE  D’ARIANE 

CHANGEE  EN  ASTRE. 
FABLE  IV. 


Près  cette  victoire  il  fuit,  & fur 
les  flots 

Dérobé  la  PrincefTe  au  couroux  de 
Minos. 

Mais  quel  indigne  prix, pour  ce  qu’elle  ofe  faire  ! 
Elle  quitte  pour  luyTon  Païs  & fon  Pere , 


1 C ARE 

tfü  NJ  DE  SON  .IMPRUDENCE 

FABLE  V. 


Bdale  cependant  le  confiumant 
d’ennuy 

D’cftre  en  Crete  a r relié  f;  long- 
tems  malgré  luy , 

Las  d'y  palier  Tes  jours  , cede  à Tim- 


patience 

D’aller  rcveir  enfin  le  lieu  de  fa  naifiànce. 


Mais 
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Mais  que  fert  un  defiein  fi  vainement  formé  ? 

Avec  fort  Fils  Icare  on  le  tient  enfermé»  • 

| Mïnos , ayant  connu  que  par  fon  indu  Jim 
La  Reine , fans  égard  a fa  gloire  flétrie  , 

S ejloit  abandonnée  au  deteflable  amour 
Par  qui  le  Minotdure  avoit  receu  le  jour , 

Ve  torque  le  Labyrinthe , inventé  par  luymefnîef  * 

Serve  de  chajlnnent  a fon  audace  extrême 
Dédale  a beau  par-tout  étendre  fes  regards. 

Il  voit , s’il  cherche  à fuir , la  mer  de  toutes  partit' 
Enfin  ingénieux  plus  il  trouve  d’obftacles  j 
Mon  adrefie  n’eft  pas  au  deffoüs  des  miracles  „ - 
Dit-il  , au  jeune  Icare  , il  faitt  fottir  d’icy 
Jkn  connois  les  moyens  , ne  fois  plus  en  fouejV 
Que  k terre  & la  mer  nous  ferment  le  paftàge  3 » 

La  liberté  de  l’air  eft  un  grand  avantage  : 

Il  eft  ouvert  pour  nous  , & Minos  qui  peüttôuï  ÿ * 
S’ÿ  voulant  oppofer  , n’en  viendrait  pas  à bouti  - 
C’eft  par  là  qu’il  nous  faut  Braver  là  tyrannie.  ' 

Il  applique  aufii-toft  fort  merveilleux  geniè  $ * 

Et  furpfend  la  Nature  avec  des  nouveautés  -r- 
Où  i’efprit  jufque-là  s’étoit  veu  {àhs- clarté?» 

Des  plumes  par  degrez  forment  ce  qu’il  médite,  -- 
Le  bout  de  la  plus  longue  eft  fous  la  plus  petite3  ■ •» 


Tome  JL 
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lit  ccz  arrangement  dans  toutes  obfervé 
En  fait  en  peu  de  temps  un  ouvrage  achevé. 

Tant  d’adrefife  les  joint , qu’en  les  voyant  paroidre 
On  diroit  qu’en  cét  ordre  elles  auroient  pu  croiftre. 
Pour  faire  un  jeu  de  fîute  avecque  des  tuyaux , 

C’ed  ainfi  qu’autrefois  on  en  prit  d’inégaux. 

La  fermeté  manquant  aux  plumes  qu’il  affemble  3 - 
Un  fl  p^t  le  milieu  les  fait  tenir  enfemble. 

A fà  précaution  ce  fil  ne  fufiit  pas. 

Avec  un  peu  de  cire- il  attache  le  bas , 

Et  les  courbe  fi  bien  qu’enfin  il  les  rend  telles 
Que  font  fur  les  Oifeaux  de  véritables  a'fles. 

Icare  auprès  de  îuy  -,  de  ce  projet  fl.ité-, 
pour  le  voir  reuffir  , agit  de  fon  codé. 

D un  air  gay  qui  répond  à fon  humeur  badine  5 
Sans  fça  voir- qu’il  travaille  à fa  propre  ruine , 
Tantoft  le  malheureux  s’occupe  à rama  fier 
Les  plumes  que  le  vent  fe  plaid  a difperfer. 

Tantod  avec  les  doigts  qu’il  avance  & retire  , 

Il  fe  fait  un  plaifir  d’amollir  de  la  cire  , 

Et  quelquefois  auffi , n’étant  point  de  concert. 

A te  que  fait  foîi  Pere,  il  nuit  plus  qu’il  ne  fert. 
Dédale  ayant  finy  fon  merveilleux  ouvrage 
EiTaye&vec  grand  foin  s’il  ed  d’unfeur  ufagCo 
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Il  balance  fon  corps , qui  clans‘1  air  étendu 
Par  ces  ailes  foudain  s'y  montre  fufpendu. 

Ravy  de  ce  fuccés  ; Fuions , dit-il , Icare  : 

Pour  nous  contre  un  Tyran  Pair  enfin  fe  déclare  ; 
Mais  fonge  en  t’élevant  pour  fortir  de  ce  lieu , 

Qli’iI  faut  que  dans  ten  vol  tu  tiennes  le  milieu. 

De  la  terre  & de  Peau  les  vapeurs  naturelles 
Sçauront , s il  eft  trop  bas , appefantir  tes  ailles  ; 

Et  fi  tu  t'ofes  trop  approcher  du  Soleil , 

Là  cire  s'en  fondant , le  danger  eft  pareil. 

Vole  entre  1 un  & 1 autre  , & pour  regler  ta  Cotirÿx;? 
Ne  confulte  Orion  ny  le  Bouvier  ny  l’Ourfe. 

Je  m offre  a toy  pour  guide  5 & répons  de  tes  jours 
Si  tu  veux  t'attacher  à me  fuivre  toujours. 

Après  de  tels  avis  il  luy  donne  des  ailles , 

Et  toûjours  exerçant  fes  bentez  paternelles  y 
Par  de  légers  e fiais  il  luy  montre  comment  • 

Il  doit  les  déployer  pour  voler  feurement. 

Mais  il  ne  peut  11  bien  modérer  fes  alarmes 
Oü  en  les  faifant  mouvoir  il  ne  verfe  des  larmes.1  • 

Sa  main  toute  tremblante  y fèmble  refifter , 

Et  quand  en  Pembraftànt  il  fonge  à le  quitter  y 
Malgré  luy  tout-à-coup  dans  fon  ame  àbatuèV 

11  fsnt  naiftre  une  horreur  qui  l’accable  2z  le  tuë  ? 

V i) 
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Comme  s’il  apprenoit  d’une  fecrete  voix 
Que  ce  fuft  l’embraffer  pour  la  derniere  fois. 

Enfin  battant  en  l’air  fes  aîles  qu’il  déployé  , 

Il  fajtpartir  fon  Fils , & luy  marque  la  voye. 

De  mefme  qu-’un  Oifeau  dont  1 exemple  enhardit 
Ses  petits  qu’il  eramene  , à fortir  de  leur  nid  , 
Dédale  l’encourage  , & dans  la  jufte  crainte 
Dont^ar  l’amour  de  Pere  il  fe  fent  lame  atteinte  > 
Le  regardant  voler  * il  le  fait  fouyenir 
Des  périls  qu’il  doit  craindre  > & qu’il  peut  prévenir» 
Dejs»  Bergers  qui  dans  l’air  contemplent  ce  prodige , 
Ccdent  à la  furpriiè  où  leur  vol  les  oblige , 

Et-ne  pouvant  douter  du  rapport  de  leurs  yeux  , 
Dans  ce  hardi  projet  les  prennent  pour  des  Dieux.- 
De  Lebinthe  déjà  les  Plaines  traverfées  , 

Et  celles  de  Calydne  à la  droite  laiffées , 

Leur  faifoient  voir  à gauche  , à cofté  de  Samos  s 
La  noble  Ifle  de  Pare , & celle  de  Delos 
Quand  Icare , en  volant  devenu  terne  taire  > 

S’éleva 'tout-à-coup  au  deffus  de  fon  Pere  , 
L’abandonne  * & pouffé  d’un  defir-curieux , 

Tâche  autant  quùl.le  peut  à s’approcher  des  Cieux> 
Sur  luy , qui  fent  qu’alors  les  Plumes  fe  détachent, 
Le$  fayons  du  Soleil  trop  vivement  s’attachent 
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Ld  Cite  qui  s y fond  ccffe  de  les  tenir  ; 

Eiles  n ont  plus  en  l’air  de  quoy  le  foûtcnir. 

Pour  fe  conduire  encor  dans  ces  routes  nouvelles  — 
En  vain  il  bat  des  bras  comme  il  battdit  des  ailes  ; ■ 
Il  tombe  , & de  fon  Pere  implorant  Je  fecours , 

Dans  la  Mer  qui  l’attend  finit  fies  triftes  jours.  - 
Cependant  inquiet  pour  ce  cher  Téméraire 
Ce  Pere  malheureux  qui  celle  d’eftre  Pere  5 
Se  détourne , regarde  , & ne  le  voyant  plus , 

T ay-je  donné , dit-il , des  confeils  fuperflus  ? 

Mon  Fils , mon  cher  Icare  ? Alf , funefte  entreprife  f 
Ou  te  faut-il  chercher  ? Quelle  route  as-tu  prife  ? 
Voy  ma  peine,  & répons,  cher  Icare.  A ces  mots. 
Suffi  d’horreur , - il  voit  fes  ailes  fur  les  dots. 

Il  maudit  de  fon  art  le  funefte  avantage , 

Et  découvrant  fon  corps  pouffé  fur  le  rivage  ^ 

Dans  l’Ifie  ou  ce  depoft  eft  rejetté  par  l’eau  , 

Il  luy  rend  en  pleurant  les  honneurs  du  tombeau  , 

Et  pour  flater  1 ennuy  qui  de  fon  cœur  s’empare  ? % 
Cette  Ifle  & cette  Mer  prennent  le  nom  d’Icare. 


A ce  pieux  office  il  applique  Tes  foin: 


CHANGE'  EN  PE1VDIUX. 
F A B LE  F I . 


Andis  que  pour  Ton  Fils  Fins  pompe 
& fans  témoins  1 


La  Perdrix  qui  le  voit , le  coulant 
Fous  un  CheFne 


ffi'us  u u CheFne 

Bit  des  ai  les  de  joye  , & jouît  de  Fa  Peine >3 
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Son  chant  le  fait  connoiftre.  En  ce  temps  cet  Oifeau 
Eftoit  encore  unique , & d un  genre  nouveau  s 
Et  peut-être  jamais  n’en  euft-on  veu  l’elpece 
Si  le  jaloux  Dédale  euft  eu  moins  de  foiblefle* 

Sa  Sœur  avoit  un  Fils  docile  , 8c  qui  de  tout 
Dés  1 âge  de  douze  ans  pouvoir  venir  à bout, 

Luy  voyant  une  adrcffe  à peu  d autres  égale , 

Du  foin  de  l’exercer  elle  charge  Dédale  , 
e-dns  fçavoir  qu  elle  mcftne  elle  fournit  su  Sort  ' 

Par  ou  remplir  lbrreft  qu’il  donne  de  fa  mort. 

Ge  Fils  dont  chaque  jour  fefprit  fe  fubtilife  , 
Toujours  avec  fuccez  forme  quelque  entreprife  y ' - 
Et  l’Arefte  qu’il  voit  fur  le  dos  des  PohTons , 

Pour  un  heureux  travail  luy  donne  des  leçons* 

Il  prend  un  fer  , 1 aiguife  , & Ion  adrelfc  eft  telle 
Qu’il  y fait  tout  du  long  des  dents  fur  ce  modèle,  • 
Et  de  luy  jufqu’à  nous  c’eft  par  là  qu'eft  venu 
I-’ufige  de  la  Scie  aujoUrd’huy  ft  connu.  - 
Il  ne  borne  pas  là  ce  genie  admirable 
Qtu  dans  tout  ce  qu’il  fait  le  rend  inimitable. 

Deux  fers  qu’il  joint  par  haut, & qui  s’ouvret  par  bas, 
Lùy  lont,  pour  Elire  un  cercle,  inventer  le  Compas. 
Dédale  en  eft  jaloux , & voyant  qu’à  fa  honte 
Par.Es  rares  talons  un  Enfuit  le  fuma  on  te  , 
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ïl  fuppcfc  une  cheute  , & du  haut  d’une  Tdur  " 
L’ayant  précipité  , luy  fait  perdre  le  jour. 

Minerve  de  tout  temps  aux  beaux  Arts  favorable 
Jette  fur  luy  du  Ciel  un  regard  pitoyable  , 

Et  luy  faifant  en  l’air  prendre  un  eftre  nouveau  r 
Le  foûtient  lorsqu'il  tombe,  & le  change  en  Çifeatft 
De  cét-efprit  toujours  plein  de  clartez  nouvelles 
La  promptitude  paffe  à fes  pieds  , à fes  aides. , 

Et  le  nom  de  Perdix  qu’en  naiflant  il  a pris , 

Eft  celuy  qu’il  conferve  en  devenant  Perdrix.  ■ 
Mais  dans  ce  changement  il  garde  la  mémoire 
Des  mouvemens  jaloux  que  ht  naiftre  fa  gloire  * * 
Et  comme  de  fa  cheute  il  nefçauroit  bannir  , 

Lors  qu’il  veut  fendre  l’air  , le  trifte  fouvertir , 

La  crainte  d’éprouver  encor  mefme  difgrace  , 

Si  de  trop  s’élever  il  fe  permet  l’audace  , 

Luy  fait  prendre  un  vol  bas,  & pour  faire  fon  nid 
C’eft  toû jours  contre  terre  unbuilfon  qu’il  choifit* 


' Atalante- 
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ATALANTE  ET  MELEAGRE. 

FABLE  VII, 

E’ja  las  de  voler,  l'impatient  Dé- 
dale 

it  dans  la  Sicile  allé  trouver  Co- 
cale , 

Et  ce  Koy  préférant  le  tumulte  au  repos 
Avoit  à fa  priere  armé  contre  Minos. 

Déjà  par  la  valeur  du  fameux  Fils  d'Egée 
Athènes  du  tribut  fe  trouvoit  dégagée. 
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Et  l’encens  à l’envy  prodigué  pour  les  Dieux  ■* 
S ’étoit  pour  ce  triomphe  eleve  jufqu  aux  Cieux. 

Par  ces  remercimens  d’une  illuftre.viéloire 
Thcfée  avec  éclat  voyoit  croiftre  fa  gloire. 

Chacun  vantoit  Thefée  , & l’âppuy  de  fon  bran 
Faifoit  la  feureté  des  plus  grands  Potentats. 

Ainh  pour  diflàper  le  plus  fâcheux  orage  , 

Chaque  Ville  de  Grece  employant  fon  courage  , 

Ce  fut  à luy  far-tout  que  cherchant  du  fecours 
Dans  un  péril  preftant  Calidon  eut  recours. 

OEnée  en  eftoit  Maiftre  , & quoy  quen  ces  alarmes, 
Meleagre  fon  Fils  euft  déjà  pris  les  ai  mes  ? 

Tout  vaillant  qu’il  eftoit , pour  fauver  fes  Etats 
Un  fi  grand  défenfeur  ne  luy  fuftifoit  pas. 

D’un  affreux  Sanglier  l’impitoyable  rage 
Paifoit  vers  Calidon  un  funefte  ravage  , 

Et  Diane  en  couroux , par  cette  cruauté 
Vangeoit  le  mépris  fait  de  la  Divinité. 

Cette  peine  eftoit  deuë  à 1 imprudent  OEnec. 

Il  voyoit  avec  joye  une  fertile  année  , 

Et  des  biens  de  la  terre  abondante  en  ces  lieux 
11  avoit  fait  offrir  les  prémices  înx  Dieux. 

Bacchus,  Cerés,  Minerve  , .à  fon  efpoir  propices. 
Dans  cette  grande  fefte  eurent  dt$  facrihees , 
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|ît  1 encens  qui  fuma  par-tout  fur  les  Autels 
Ne  laifïa  fans  offrande  aucun  des  Immortels. 

Diane  en  ce  grand  jour  eft  la  feule  oubliée. 

On  rend  grâces  , on  prie  j elle  n’eft  point  priée  £ 

Et  les  Dieux  n eftant  pas  exempts  d’eftre  jaloux  , 

Son  cœur  en  eft  faifi  d'un  violent  cou  roux  : 

On  me  brave , & je  puis  le  fouffrir  ? Non  , dit-elle. 
Si  je  fuis  fans  honneurs  chez  un  Peuple  infidelle , 

Du  moins  il  faut  apprendre  à qui  m’ofe  outrager. 
Que  Diane  eil  fenfible  , & prompte  à fe  vanger* 
Soudain  des  Sangliers  le  plus  épouvantable 
Satisfait  en  ces  lieux  fa  haine  impitoyable. 

Les  Taureaux  les  plus  grands  que  l’Epire  produit 
N ont  rien  de  comparable  à l’horreur  qui  le  fuit* 
Chacun  fent  à le  voir  une  frayeur  mortella. 

Un  feu  mefle  de  fang  dans  les  yeux  étincelle  , 

Sa  hure  eft  heriffée , & vous  croiriez  fon  dos 
Par  fon  poil  qui  fe  dreffe  armé  de  javelots. 

Pour  forcer  ce  rempart  l’attaque  eft  dangereufe. 

Il  s’avance  couvert  d’une  écume  baveufe  , 

Qui  du  haut  jufqu’au  bas  dans  fon  poil  fe  méfiant 
Coule  fur  chaque  épaule , & bouillonne  en  coulant. 
Les  dents  d un  Eléphant,  moindres  que  fe  s Défenfes, 
Auprès  d’elles  3 de  dents  n’ont  que  les  apparences 
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Et  le  bruyant  éclat  que  Ton  gofier  produit , 
Reflemblant  au  tonnerre  , en  imite  le  bruit. 

Il  gafte  , détruit  tout  ; par  fa  brûlante  haleine 
Les  herbes  & les  fleurs  periflent  dans  la  Plaine, 
Tantoft  dans  fa  fureur  cherchant  à renverfer  , 

Il  foule  aux  pieds  le  bled  qui  ne  fait  que  pouffer,. 
Tantoft  traînant  par-tout  une  affre.ufe  tempeftç  , 

Il  rayage  celuy  dont  la  moiflon  eft  prefte  , 

Et  faifant  fuir  d’effroy  les  triftes  Laboureurs , 
Confond  leur  efperancc  , & les  réduit  aux  pleurs. 
C’eft  en  vain  qu  avec  foin  leurs  granges  réparées 
Pour  une  ample  récolté  ont  efte  prepai  ees  > 

Ils  touchent  prefque  au  jour  fi  long-temps  attendu  s 
Et  dans  ce  mefme  jour  tout  pour  eux  eft  perdu. 
Avec  mefme  degaft  les  Vignes  defolees 
Montrent  leurs  feps  coupez,  & leurs  grapes  foulées. 
Par-tout  les  Oliviers  font  par  lu-y  renverfez , 

Il  en  brife  le  fruit  , mais  ce  n’eft  point  allez. 

Sur  le  bétail  tremblant  il  étend  fa  furie  > 

Egorge  les  Moutons  jufqu  en  leur  bergerie. 

31  n’eft  Chien  fi  hardi , Taureau  fi  furieux , 

CL  i foûtienne  le  feu  qu’il  lance  de  fes  yeux. 

Les  Peuples  dont  le  cœur  fuccombe  à tant  de  pertes, 
Laiflent  de  tous  coftez  les  campagnes  defertes , 
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•Lit  les  murs  les  plus  forts , dans  cette  extrémité , 
Semblent  les  pouvoir  mettre  à peine  en  feureté. 

Le  mal  croift  , eft  preffant,  & tout  ce  que  la  Grèce 
Dans  (es  divers  Etats  a d’illuftre  Jeuneffe  , 

D’un  fort  defir  de  gloire  écoutant  la  chaleur  , 

Croit  avoir  un  beau  champ  de  montrer  fa  valeur. 
Âinfi  Caflor  , Pollux , Phénix  , Jafon , Leucip* 
pe  , 

Pirithoiis , Thefée , SeToxée  & Plexippe* 

Idas , le  fier  Acafte  , au  péril  de  leurs  jours , 

Offrent  à Meleagre  un  généreux  fecours. 

Ils  font  bien-toft  fuivis  d’Hippothoüs , d’Hyléc* 

Du  Pere  de  Patrocle  , & du  hardi  Phylée. 

Les  Fils  d’Hippocoon  & le  bouillant  Dry  as 
Cherchent  comme  eux  la  gloire  , & marchent  fur 
leurs  pas. 

Cenée , à qui  le  Ciel , pour  prix  de  fa  grande  ame  , 
Avoit  changé  le  port  & le  fexe  de  femme  > 

Se  voyant  homme  alors , vient  avec  Echion. 

On  voit  accourir  Mopfe  , Admete  , Eurition* 
Panopée  , Iolas , Fintrepide  Lyncée  , 

Lelex , Laè’rte  , Hippafe  , & le  robufte  Ancee  j 
Neftor  , qui  vigoureux  plus  qu’aucun  de  (on  temps* 
K’cftoit  encore  alors  qu’eri  la  fleur  de  fes  ans. 
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Le  vaillant  Telamon  > & le  Pere  d'Achille 
Suivent  Amphiaras , le  Mary  d’Eriphile , 

Qui  tout  Devin  qu’il  eft , ne  fçauroit  découvrir 
Qu’un  jour  fà  trahifon  le  doit  faire  périr. 

Mais  dans  cette  Alfemblée  à l’envy  doriftànte , 

Ce  qui  brille  le  plus , c’eft  la  belle  Atalante  , 

Qui  des  Bois  de  Tegée  admirable  ornement , 

Vient  voir  dans  le  péril  fi  fon  cœur  fe  dément. 

Sa  robe  , qu’une  boucle  attache  par  derrière  , 

Luy  îailfe  à bien  chalfer  liberté  toute  entière. 

Ses  cheveux  par  le  haut  d’un  feul  nœud  retrouvez  > 
Pour  rien  craindre  du  vent  ne  dotent  point  alfez. 

A fà  gauche,  un  peu  bas,  pend  un  carquois  d’ivoire  , 
Les  traits  dont  il  eft  plein  prefagent  fa  viétoire  , 

Elle  tient  l’arc  tout  preft  , & tant  de  majefté 
Dans  ce  noble  équipage  eft  jointe  à fa  beauté  a 
Qu’en  fon  teint  délicat  un  air  malle  qui  brille 
La  fait  croire  un  Garçon  fous  les  traits  d’une  Fille* 
Meleagre  trop  prompt  à fe  lailfer  charmer , 

A peine  a pû  la  voir  qu’il  commence  à l’aimer. 

Son  malheureux  deftin  à cet  amour  l’entraîne  > 

Il  fe  trouble  , il  foupire , & daté  de  fa  peine, 
Heureux  celuy  , dit-il , qu’un  Objet  li  charmant , 
Après  cent  vœux  offerts  agréera  pour  Amant!. 
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La  honte  qu’il  fe  fait  d’avoir  les  yeux  fur  elle , 

De  penfer  à l’amour  quand  la  gloire  rappelle , 
Dégageant  fon  efprit  d’un  defordre  fi  doux , 

Luy  fait  voir  le  péril  qui  les  affemble  tous. 

On  fe  rend  dans  un  Bois  qui  s’élève  en  collines , 
D’où  l’on  peut  voir  de  haut  les  Campagnes  voifi- 
nes. 

L’entrée  en  efi:  unie , & le  fer  n’a  jamais 
Fait  le  moindre  dommage  à fon  feuillage  épais. 

Des  toiles  qu’on  y tend  l'enceinte  redoutable 
Semble  eftre  au  Sanglier  un  piege  inévitable. 

On  découple  les  Chiens , & fans  fe  ménager 
Chacun  va  fur  la  voye  , & cherche  le  danger. 

Dans  le  plus  creux  du  Bois  fe  trouve  une  Vallée  , 
Où  de  tous  les  coftez  l’eau  du  Ciel  écoulée  , 

Par  differensruifïèaux  forme  un  large  marais 
Qui  couvre  un  long  efpace,  & ne  fèche  jamais. 

C’efi:  d’entre  les  rofeaux  & les  joncs  qui  le  ceignent 
■Que  fort  le  Monftre  affreux  que  tant  de  Peuples  crai- 
gnent. 

Par  le  bruit  des  Chaffeurs  de  fa  bauge  arraché 
Il  fe  lance  au  milieu  de  ceux  qui  l’ont  cherché. 

La  foudre  dans  les  airs  quelque  temps  retenue  9 
Avec  moins  de  furie  éclate  & fend  la  nuë. 

X iüj 
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Tous  obftacles  par  luy  font  fans  peine  forcez. 

Il  n’eft  fi  forts  buiffons  qui  n’en  foient  renverfez. 

Il  rompt , abbat , fracalfe  , & des  grands  coups  qu’il 
donne 

De  1’  un  à l’autre  bout  le  vafte  Bois  réfonne. 

Les  Chalfeurs  qui  voudroient  l’arrefter  en  ce  lieu  3 
En  failant  de  hauts  cris , luy  prefentent  l’épieii. 

Il  bondit , franchit  tout , & félon  qu’à  fa  fuite 
Les  Chiens  les  plus  hardis  oppofent  leur  pourfuite. 
Les  pouflant  de  travers , il  les  met  hors  d’état 
De  s’expofer  long-temps  aux  périls  du  combat. 
Echion  le  premier , l’attendant  au  paffage , 

Croit  par  un  dard  lancé  triompher  de  là  rage , 

Mais  il  faute , & le  dard  qui  doit  le  traverfer  , 

Va  donner  contre  un  arbre  au  lieu  de  le  percer. 
Jalon  dont  le  grand  cœur  cherche  la  mefme  gloire , 
En  l’abattant  peut-eftre  euft  gagné  la  vidoire , 

Si  le  trait  qu’il  choifit,  d’un  bras  trop  fort  pouffé  , 
N’euft  pas  efté  plus  loin  qu’il  n’eftoit  adrelfé. 

O toy , dit  Mopfe  alors , qui  toûjours  pour  te 
plaire 

M’as  veu  de  tes  Autels  chérir  le  miniftere , 

Pour  faire  que  ce  dard  ne  parte  pas  eii  vain , 

Daigne  , grand  Apollon , me  conduire  la  main* 
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Le  Dieu  dans  ce  qu’il  peut  exauce  fa  requelïe. 

Le  trait  part , vole  j lifte  , & va  frapper  la  Befte  s 
Mais  tandis  qu’il  fend  l’air  avec  rapidité  , 

Par  Diane  en  fecret  le  fer  en  eftofté  , 

Et  quoy  qu’il  falfe  attendre  une  large  ouverture  , 
Comme  il  tombe  fans  pointe , il  frappe  fans  bleifure. 
Le  Monftre  fent  le  coup  , en  eft  plus  furieux. 

On  le  voit  par  le  feu  qu’il  jette  de  fes  yeux , 

Il  en  fort  de  fa  gueule  , & tel  qu’une  Machine 
Qui  du  Fort  qu’elle  bat  commence  la  ruine  > 

Il  s’élance  à la  droite  , & trouvant  Pelagon 
Le  renverfe  par  terre  ainfi  qu’Eupalamon. 

Iî  pâlie  , on  les  emporte  s en  vain  fuyant  fa  rage 
Enefime  fe  croit  ofter  de  fon  paffage. 

Le  Monftre  qui  connoit  qu'il  a peur  de  mourir  * 

Luy  coupant  le  jarret , l’empefche  de  courir. 

Neftor  , déjà  tout  preft  à luy  fervir  de  proye , 
îsi’euft  pas  atteint  le  tems  où  les  Grecs  prirentTroye’, 
Si  fur  un  Chefne  épais , voyant  qu’il  s’approchoit , 

Il  n’euft  pas  évité  la  mort  qui  le  cherchoit. 

Contre  l’arbre  qui  met  fa  vie  en  aüeurance  , 

11  le  voit  s’aiguifer  l’une  & l’autre  Défenfe  , 

Et  s’élancer  de  là  d’un  pas  précipité 
Vers  ceux  qui  de  l’attendre  ont  la  témérité; 
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Comme  armé  de  nouveau  par  ce  qu’il  vient  défaire  , 
Vous  diriez  qu’il  le  fent  plus  fort  qu’à  l’ordinaire. 

Il  écarté  la  foule  , & du  haut  jufqu’au  bas 
En  paffant  fend  la  cuiffe  au  fier  Orithias. 

Parmi  tant  de  Chalîeurs  dont  la  troupe  l’afliege 
On  voit  fur  des  Chevaux  aufli  blancs  que  la  nege 
Les  deux  Freres  jumeaux  , Pollux  avec  Caftor  , 

Qui  comme  Aftres  au  Ciel  n’eftoient  pas  mis  encor. 
Leurs  dards  qu?ils  lancent  jufte  auroient  frappé  fan# 
doute , 

Mais  le  Montre , pour  fuir  le  coup  qu’il  en  redoute,! 
S enfonce  tout-à~coup  dans  un  endroit  épais , 

De  mefme  qu’aux  Chevaux  inacceflible  aux  traits. 

T elamon  qui  le  fuit  vers  fa  Ibmbre  retraite  > 

S ofe  promettre  en  vain  l’honneur  de  fa  défaite* 
Dans  l’ardeur  de  courir  il  ne  s’apperçoit  pas 
Que  des  racines  d’arbre  arrêteront  fes  pas. 

Il  met  le  pied  dans  l’une  , il  tombe , & cette  cheu<  j 
te 

Rompt  le  noble  projet  qu’Atalante  execute. 

La  fléché  qu’à  fon  arc  on  luy  voit  confier 
Au  deifous  de  l’oreille  atteint  le  Sanglier. 

Son  fan  g trouve  a 1 ortir  une  allez  large  voye  }s 
Et  quoy  que  de  ce  coup  Atalante  ait  de  joye  » 
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Elle  n’égale  point  le  doux  ravinement 
; Que  caufe  à Meleagre  un  tel  événement. 

*C’eft  luy  qui  le  premier  s’apperçoit  de  fà  gloire. 

C’eft  luy  qui  le  premier  éleve  fa  victoire , 

Et  qui  montrant  le  fang  que  le  Montre  a perdu  , 

Fait  fçavoir  aux  Chaffeurs  quel  bras  l’a  répandu. 

Si  pour  nous  la  bleffeure  eff  de  quelque  avantage , 

D une  Fille  , dit-il , ce  grand  coup  eft  l’ouvrage. 
Ces  mots  les  font  rougir , & le  fecret  couroux 
Qu* allume  dans  leurs  cœurs  un  fentiment  jaloux  * 

Ne  pouvant  confentir  que  leur  gloire  s’efface 
Par  celle  qu’Atalante  acquiert  dans  cette  Chaffe  ; 

Ils  s’animent  l’un  l’autre  , & tant  de  traits  lance» 
Contre  le  Sanglier  à l’envy  font  pouffez , 

Que  quelque  adroite  main  qui  les  puiffe  conduire  3 
Se  rencontrant  en  l’air  ils  ne  luy  peuvent  nuire. 

Le  grand  nombre  les  fait  l’un  par  l’autre  arrefter  * 

Et  détourne  îe  coup  qu’ils  luy  veulent  porter. 

Alors  la  hache  en  main  , l’ambitieux  Ancée 
Qifaveugle  pour  fà  perte  une  ardeur  infenfee.a 
Faites-moy  jour , dit-il , & voyez  de  combien 
L’exploit  que  l’on  nous  vante  eft  au  deffous  du  mien. 
Quand  Diane  viendroit  défendre  a force  ouverte 
Le  Monftre  furieux  dont  j’ay  juré  la  perte  5 
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Malgi  c Diane  mefmé  on  verroit  fon  trépas 
Signaler  à jamais  la  force  de  mon  bras. 

A ces  mots  prononcez  d’un  ton  trop  plein  d audace 
Voulant  qu’un  prompt  effet  remplit  la  menace. 
Sans  prévoir  le  deftin  des  orgueilleux  defîêins 
U s élance  , & prenant  fa  hache  des  deux  mains , 
Sur  la  pointe  des  pieds  fierement  & fans  crainte  , 

Il  s elevoit  déjà  pour  avoir  plus  d’atteinte  , 

Quand  le  Monftre  vers  l’aine  ayant  fceu  îe  percer  , 
Pievient  le  coup  mortel  qui  l’alloit  renverfcr. 

C eftla  qu  avec  fureur  fes  Défenfês  fe  portent. 

On  voit  avec  le  fang  fes  entrailles  qui  fortent  s 
La  terre  en  eff  fouillée  ,•  & cet  objet  d’horreur 
Impiime  aux  plus  hardis  une  jufte  terreur» 

Le  feül  Pirithoiis  n’en  peut  perdre  Penvie 
D’aller  avec  l’épieu  rifquef  de  prés  fa  vie  ; 

Mais  Thefee  , afïeure  que  c eff  vouloir  périr , 

Le  îetient  au  moment  qu  il  commence  à courir» 

Où  vas-tu  , luy  dit- il  ? épargne  ce  que  j’aime , 

Et  fauve  en  te  fauvant  la  moitié  de  moy -mefine. 
Quoy  que  ta  gloire  exige  en  ce  preffant  befoin , 
Tu  peux  fans  la  blefïer  combattre  icy  de  loin. 

Qu’a  fait  en  s’expofant  le  temeraire  Ancée 
Que  cnercher  en  aveugle  une  mort  avancée  ? 
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rop  d orgueil  1 a perdu  ; fuy  ce  trompeur'  appas, 

1 exemple  eft  trop  recent  pour  n’en  profiter  pas* 

^ peine  il  a parlé  qu’il  lance  vers  la  Befte 
-a  fléché  qu  en  Ion  arc  il  tcnoit  toute  prefte. 

Me  , & le  Monftre  alloit  eftre  percé , 

^lais  le  coup  eft  rompu  par  un  arbre  avancé. 

Jalon  qui  court  par-tout  ou  le  péril  le  trouve  3 
lins  ce  hardi  combat  tout  de  nouveau  s'çprouve  » 
^lais  le  trait  qu’en  volant  détourne  le  hazard  , 

>erce  a cofte  du  Monftre  un  Chien  de  part  en  part. 
x Chien  s?en  laiflè  abbattre,  & le  dard  qui  l’enferre, 
^P*es  1 avoir  percé , s’enfonce  dans  la  terre. 

^pi  es  eux  Meleagrc  5 il  lance  un  premier  trait 
liai  pour  voler  trop  bas  demeure  làns  effet  ; 

Vlais  il  en  pouffe  un  autre  avec  tant  de  juftelfe 
péLau  flanc  du  Sanglier  il  l’attache  , & le  bleflc. 

1 faute  j & s élançant  dans  un  lieu  plus  couvert 
Melle  une  jaune  écume  au  nouveau  fang  qu’il  perd? 
Jn  s ecrie , on  le  fuit , & tandis  qu’il  elfaye 
De  s arracher  le  trait  enfoncé  dans  la  playe , 

Du’il  y fait  en  tournant  d’inutiles  efforts, 

Vîeleagre  luy  met  fon  épieu  dans  le  corps. 

pe  coup  1 achevé , il  tombe , & cette  horrible  malfe 

Sur  la  terre  étendue  en  couvre  un  large  efpacç. 
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Toute  la  Troupe  accourt , enferme  le  Vainqueur  9 1 
Et  luy  baifant  la  main  , éleve  fon  grand  cœur. 

On  regarde  le  Monftre  apres  ce  jufte  hommage , 

Et  quoy  qu'avec  la  vie  il  ait  perdu  fa  rage  , 

Si  le  coup  qui  l’abbat  permet  d’en  approcher , 

On  trouve  du  péril  encore  à le  toucher. 

Chacun  luy  fait  pourtant  de  nouvelles  blefteures  , 

Le  perce  à droit , à gauche  , & dans  ces  ouvertures 
Tous,  pour  les  élargir,  plongeant  épieux  & dards = 
Du  fang  qui  les  a teints  reparlent  leurs  regards. 

Cependant  le  Vainqueur  met  le  pied  fur  fa  tefte  j 
Et  regardant  l’Objet  dent  il  eft  la  conquefte  , 

O vous , dont  l’heureux  dard  3 dit-il , a commencé 
La  défaite  du  Monftre  à nos  pieds  terraffé , 

Venez  , belle  Atalante  , & dans  cette  vi&oire. 
Ayant  part  au  péril , prenez  part  à la  gloire. 

De  l’affreux  Sanglier  il  ordonne  à ces  mots 
-Qujon  arrache  la  peau  qui  luy  couvre  le  dos. 

De  fw  poil  herilîe  la  dépouille  fanglante 
Eft  un  prefent  qu’il  fait  à l’aimable  Atalante, 

Sa  hure  qu’il  y joint  eft  armée  en  dehors 

De  ces  dents  dont  l’atteinte  a caufé  tant  de  morts. 

La  Princeffe  qu’au  vif  un  tel  honneur  chatouille 
Reçoit  avec  plaifir  cette  noble  dépouille  a 
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st  l’on  voit  , fi  fon  cœur  de  ce  don  eft  épris , 

3ne  la  main  qui  le  fait  en  augmente  le  prix. 

: Mais  ce  qui  tient  fon  ame  & contente  & ravie  3 
*ar  un  contraire  effet  caufe  ailleurs  de  l’envie  ; 
st  dans  toute  la  Troupe  , où  régné  un  vil  couroux* 
1 seleve  contre  elle  un  murmure  jaloux. 

Mus  qu’aucun  des  Chaffeurs  indignez  du  partage 
.es  deux  Fils  de  Theftie  y trouvent  de  l’outrage , 

St  tous  deux  au  chagrin  fe  laiflant  emporter  ; 

-en  eft  trop  , difent-ils , ceffez  de  vous  flater 
Quelques  prétentions  où  la  beauté  vous  porte  , 

In  vain  on  veut  fur  nous  qu’une  Femme  l’emporte, 
st  que  nous  partagions  l’aveuglement  honteux 
iui  vous  tranfmet  nos  droits  & nous  les  rend  dou- 
teux. 

Quittez  cette  dépouille , ou  de  noftre  vangeance 
Craignez  tout  pour  l’Auteur  d’un  don  qui  nous  of- 
fenfe. 

^ ces  mots , fans  que  rien  les  en  puilfe  empefcher , 
)es  mains  de  la  Princefte  ils  courent  l’arracher, 
it  bravant  le  Vainqueur  , luy  dérobent  la  gloire 
De  pouvoir  difpofer  du  prix  de  la  viétoire. 

I)’itn  procédé  fi  bas  le  vif  relfentiment 
engage  Meleagre  à fe  montrer  Amant. 
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Honteux  de  cette  injure  un  feul  moment  fouffer.te  » ’ 
Il  leur  lance  un  regard  qui  prefage  leur  perte , 

Et  d’un  ton  de  fureur  qu'ils  n’ont  point  attendu  ; 
Raviffçurs  d’un  honneur  qui  ne  vous  eft  pas  deu  > 
Leur  dit-il , à quoy  bon  pouffer  fi  loin  l’audace  1 
L’effet  ne  répond  pas  toujours  à la  menace  , jj 

Et  vous  allez  fçavoir , puifque  vous  l’ignorez  , j 
Quel  eft  le  précipice  ou  tous  deux  vous  courez* 
Alors  contre  Plexippe  il  tourne  fon  épée. 

Son  fang  coule  à grands  flots , la  terre  en  eft  trem- 
pée. 

A peine  en  chancelant  il  a fait  quelques  pas , 

Qu’il  .tombe  & meurt  d’un  coup  qu’il  ne  prevoyofi 
pas. 

Toxée  épouvanté  d’une  peine  fi  prompte , 

Shl  ne  vange  fa  mort  fe  croit  couvert  de  honte  î 
Mais  quand  dans  ce  deffein  fon  honneur  le  foûtient 
D’  un  châtiment  pareil  la  crainte  le  retient. 

Dans  ce  trifte  embarras  il  ne  demeure  guerç. 

Si-toft  que  Meleagre  a veu  tomber  fon  Frere  , 

Avec  ce  mefme  fer  qui  fume  de  fon  fang  , 

Dans  fon  tranfport  aveugle  il  luy  perce  le  flanc. 

Au  Temple  cependant  la  triomphante  Althée  » 

A qui  du  Monftre  mort  la  nouvelle  eft  portée  , 

D’un 
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Dun  fuccez  pour  Ton  Fils , fi  grand , fi  glorieux  , 
Alloit  pompeufement  rendre  grâces  aux  Dieux, 
Quand  on  vient  l’avertir  que  les  Deftins  contrai- 
res 

Luy  donnent  à pleurer  la  perte  de  Tes  Freres. 

Bile  tourne  les  yeux , & voit  deux  corps  finglans 
Qirau  milieu  d’un  grand  Peuple  on  rapporte  à pas 
lents. 

Ce  fipedacle  l’effraye , & l’arrache  à la  joye. 

-Aux  foupirs  qu’il  exige  elle  fe  livre  en  proye  v 
En  lugubres  habits  change  Tes  ornemens 
Et  fait  tout  retentir  de  fes  gemiffemens* 

Mais  lors  qu’en  redoublant  ce  qui  déjà  l’accable  * 

On  luy  dit  que  fon  Fils  de  leur  mort  eft  coupable* 
Stupide  en  fa  douleur , immobile , & fans  pleurs  * 
Elle  ne  fent  plus  rien  à force  de  malheurs  ; 

Et  fi  de  fia  raifion  quelque  ufage  luy  refte , 

Tout  ce  qu’elle  refout  eft  affreux  * eft  funefte» 

Ses  deux  Freres  font  morts , & c’eft  trop  négliger,, 
Quand  il  leur  faut  du  fàng , le  foin  de  les  vanger* 

Un  Tifion  qu’elle  garde  a de  quoy  fatisfaire 
Ce  que  de  Meleagre  ordonne  fa  colere„ 

Quand  elle  mit  au  jour  ce  Fils  infortuné  * 

A ce  fatal  Tifon  fon  fort  fut  enchaîné,. 

Tome  IL 


Y 
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Les  Parques , de  Tes  jours  voulant  ourdir  la  trame  ! 
Lors  quelles  commençoient,  le  mirent  dans  la  flame. 
Ht  firent  par  ces  mots  pour  fa  vie  ou  fa  mort 
Entendre  quel  arreft  avoit  donné  le  Sort. 

Apprens  de  nous , ô toy  qui  ne  fais  que  de  naiftre 
Le  fe  cret  de  ta  vie  j & ce  qu’elle  doit  eftre» 

Par  ce  Tifon  en  feu  fon  cours  fe  bornera  , 

Et  tu  n’en  jouiras  qu’auta-nt  qu’il  durera. 

Les  Parques  s’éloignant , l’impatiente  Althée 
Qifune  telle  menace  avoit  épouvantée  , 

Ayant  tiré  du  feu  ce  Tifon  embrafé  , 

De  ce  quelle craignoit  vit  le  remede aifé. 

Elle  éteignit  la  flame  , & confervant  ce  gage 
Où  les  Dieux  attachoient  un  fi  grand  avantage  9 
Jufqu’à  ce  trifte  jour  elle  avoit  confervé 
Ce  Fils par  elîe-mefme  à périr  refervé. 

Le  temps  en  eft  venu  ^ la  fureur  qui  l’anime 
Luy  peint  de  ce  Tifon  la  garde  illégitime» 

Le  fang  à fa  vangeance  a donné  fon  aveu* 

C’en  eft  fait , par  fon  ordre  on  allume  un  grand  feu. 
A ce  fatal  objet , que  de  trouble  en  fon  ame  l 
Elle  offre  par  trois  fois  ce  Tifon  à la  flame  » 

Et  ùl  main  par  trois  fois  prefte  à l’abandonner  , 

Se  ïefufe  au  forfait  qu’on  luy  veut  ordonner* 
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Elle  oppofe  les  noms  & de  Fils  & de  Frere, 

Dans  Ton  cœur  étonné  la  Sœur  combat  la  Mere, 
Et  ces  deux  qualitez  y mettent  tour-à-tour 
Tout  ce  qu  ont  de  fenfible  & la  haine  & l’amour, 
Ce  qu’à  défendre  , aimer , la  Nature  l’exhorte  , 
Cette  mefme  Nature  à le  haïr  la  porte  , 

Et  dans  ces  fentimens  ne  fçaehant  que  vouloir 
Elle  écoute  , veut  fuivre  , & craint  fon  delcfpoxr* 
Tantoft  examinant  ce  quelle  va  commettre , 

Elle  tremble  d’horreur  de  fe  lofer  permettre. 
Tantoft  de  fa  douleur  le  tranfport  furieux 
Etoufant  fa  tendrefle  5 éclate  dans  fes  yeux. 

On  diroit  quelquefois  que  fa  fecrete  rage 
Laifïe  un  arreft  funefte  écrit  fur  fon  vifàge  3 
Et  prefque  au  mefme  inftant  ce  vifage  adouci 
Four  1 intereft  d un  Fils  explique  fon  fouci. 

Une  tendre  pitié  luy  fait  rendre  les  armes , 

Et  des  que  la  colere  a pû  fecher  fes  larmes  ? 

Pour  déplorer  l’excès  de  fes  triftes  malheurs, 

E out  de  nouveau  fenfible  , elle  trouve  des  pleurs» 
Un  Vaifleau  que  le  vent  contre  la  mer  balance  * 
Souffre  dans  ce  combat  la  mefme  violence. 


Entraîne  des  deux  parts , toûjours  preffc  à cecîer , 


Il  va , tourne  , & ne  fçait  quelle  route  garder. 

Yïj 
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C’eft  ainfi  qu’en  Tes  vœux  fans  cefle  confondue 
Entre  deux  pallions  Althée  eft  fufpenduë. 

Elle  veut , ne  veut  pas , craint , refifte  , fe  rend  , 
S’arrache  à la  colere  , & foudain  la  reprend. 

Apres  de  longs  combats , la  grandeur  de  l’offence, 
Quoy  qu  oppofe  le  farig , la  force  à la  vangeance. 
Pleine  d’un  fier  tranfport,  & moins  Mere  que  Sœur* 
JLlle  cherche  à bannir  la  pitié  de  fon  cœur. 

P un  deteftable  arreft  les  rigueurs  luy  font  chères-  , 
Et  pour  rendre  juftice  aux  Mânes  de  fes  Freres-, 
Injufte  envers  fon  Fils , elle  fait  vanité 
De  n’avoir  nulle  horreur  de  fon  impiété. 

Furieufe  , & prenant  d’horribles  funérailles , 

Il  eft  temps  que  ce  feu  dévoré  mes  entrailles , 
Dit-elle  , & regardant  le  Tifon  à la  main 
Ee  fecours  que  la  flame  affaire  à fon  deffein  , 
Devant  ce  triftc  Autel  oit  fa  fureur  extrême 
Eft  prefte  d’immoler  une  part  d elîe-mefrne  3 
Arbitres  des  tourmens , noires  Divinitcz , 

Qui  vous  plaifez  au  meurtre  , au  fan  g,  aux  cruautez , 
Pourfuit-elle  , voyez  par  quel  dur  facrifice 
Je  me  rens  aujourd’huy  voftre  faveur  propice. 

Pour  vanner  un  forfait  lâche  , bas , inhumain  , 
D’un  autre  plus  affreux  je  vais  fouiller  ma  main. 
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Je  vais- , pour  expier  une  mort  trop  funefte , 
Satisfaire  mon  fang  par  le  fang  qui  me  refte  , 

Joindre  le  crime  au  crime,  & de  nouveaux  malheurs 
A celuy  qui.  déjà  m’a  confié  tant-  de  pleurs. 

Je  le  dois  , & c’eft  trop  craindre  pour  une  vie. 
Livrons  à fon  deflin  une  Maifon  impie. 

Qublle  periflè  entière  , & qu’infame  à jamais 
Elle  tombe  avec  moy  fous  lamas  des  forfaits. 

Quoy , d’un  Fils  confervé  l’éclatante  vi&oire 
Mettra  l'heureux  OEnée  au  comble  de  la  gloire  ? 

Il  jouïra  des  biens  par  ce  triomphe  acquis , 

Et  mon  Pere  Theftie  aura  pleuré  fes  Fils  ? 

Non-,  non , l’affliélion  leur  doit  eftre  commune. 
Tous  deux  doivent  gémir  de  la  mefme  infortune  5 
Et  quand  l’un  pour  deux  Fils  a de  quoy  foupirer  ^ 

11  eft  j ufte  que  l'autre  eri  ait  un  à pleurer. 

O vous,  qui  defeendez  encor  dans  les  lieux  {omoresj 
Mes  Freres  tout-à-l’heure,&  maintenant  desOmbre» 
De  ces  derniers  devoirs  que  ma  douleur  vous  rend 
Gardez  vous  de  tenir  le  zele  indiffèrent. 

Il  me  coufte  affez  cher  -,  c’eft  mon  fang , c’eft  ma  vie* 
Quand  j’immole  mon  Fils , que  je  vous  facrihe. 

De  ma  raifon  feduite  ou  va  l’aveugle  erreur  ? 

Que  fais-tu , malheureufe , & quelle  cft  ta  fureur  ? 
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Soumettre  la  Nature  aux  loix  les  plus  feveres  ! 
ta  rendre  impitoyable  ! Ah , pardonnez , mes  Frè- 
res , 

Si  s agifîànt  d’un  Fils , de  luy  percer  le  fein  , 

Une  Mere  pour  vous  ne  trouve  point  de  main. 

Il  mérité  la  mort  que  vous  avez  FoufFerte  , 

Je  1 avoue  avec  vous , & conFens  à Fa  perte  , 

Je  la  verray  fans  crainte  , & fans  le  Fecourir  , 

Mais  ce  n cft  point  par  moy  que  mon  Fils  doit  mou- 
rir. 

Bonc  , parce  que  mon  bras  à le  punir  timide 
A peine  à Fe  prefter  pour  un  noir  parricide  , 

Fier  de  vous  avoir  mis  1 un  & 1 autre  au  tombeau  9 
Il  oFera  s en  Faire  un  triomphe  nouveau  ? 

Il  vivra  toûjours  plein  de  l’orgueil  qui  l’anime , 

Ët  quand  vous  ne  Ferez  que  cendre  par  Fon  crime* 
Dans  ce  Tione  place  dont  il  a feul  les  droits  , 

Il  verra  Calydon  obéir  à fès  loix  ? 

Non , vous  Ferez  vangez , fa  mort  eF  neceffaire. 
Qipelle  entiaine  & le  Tronc  & l eFpoir  de  fbn  Pere  3 
Qu’avec  luy  tout  Fe  perde  , & que  de  Fon  trépas 
L arreft  Ferve  d exemple  à tous  les  Scélérats. 

Mais  hélas , quels  Fouhaits , & que  pretens-je  Faire  ? 
Parce  qu  il  eft  coupable,  en  Fuis-je  moins  fà  Mere , 
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Et  l’ay-je  moins  porté  dans  ce  malheureux  flanc 
Oii  Te  renferme  encor  la  fource  de  fon  fang  ? 

Ah,  que  n’ay~je  , au  moment  de  fa  trifte  naiffan- 
ce  , 

Laiffe  d’un  feu  fatal  agir  ta  violence  ? 

T u vis  depuis  ce  temps  par  moy  , par  mon  fecours , 
Et  par  ton  crime  feul  tu  vas  finir  tes  jours. 

Reçoy  le  jufte  prix  d’un  attentat  infâme. 

En  te  mettant  au  monde  , & tirant  de  la  flame 
Ce  Tifon  qu’a  pour  toy  confier vé  mon  amour , 

Deux  fois , tu  le  connois , je  t’ay  donne  le  jour» 
Rens-le  moy  , Fils  ingrat , ou  finis  mes  miferes  ; 

Il  manque  a ton  forfait  que  je  fuive  mes  Preres. 
Dieux  , feray-je  toûjours  incertaine  en  mes  vœux? 
Cherchant  à me  vanger  je  puis  ce  que  je  yeux  , 

Et  quelque  ardent  tranfport  ou  mon  cœur  s aban- 
donne , 

Je  n’ofe  executer  ce  que  ma  haine  ordonne* 

De  mes  Freres  langlans  le  fpeélacle  odieux 
A beau , pour  m’irriter , eftre  offert  à mes  yeux. 
Malgré  moy  la  Nature  & le  doux  nom  de  Mere 
Sufpendent  ma  vangearice  , ébranlent  ma  colere» 
Vous  l’emportez  enfin  , mes  Freres , je  le  fens. 

Et  bien , puifqu’il  le  faut , triomphez,  j’y  confens  * 
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Je  vous  immole  un  Fils  ; la  victoire  Fans  doute 
Devfoit  m’eftr'e  od'ieufe  , au  prix  qu’elle  nie  coûte  ; 
Mais  les  plus  durs  efforts  me  paroiffent  aifez 
Si  vos  Mânes  par  là  peuvent  eftre  appaifeZ  , 

Et  pourveu  que  ma  mort  bien-toft  nous  réuniffe 
Je  veux  bien  me  cacher  l’horreur  du  facridce. 

A ces  mots  détournée  , & n’ofant  regarder 
Ce  que  contre  ellc-mefme  elle  ofe  hasarder  ; 

D une  tremblante  main  , le  defefpoir  dans  Famé  3 
Elle  laide  tomber  le  Thon  dans  la'fhme. 

Ï1  gémit , ou  du  moins  il  femble  en  ce  moment 
Qffun  petit  bruit  qu’il  fait  tient  du  gemiffemenr. 

Au  milieu  de  ce  feu  qui  prend  ce  qu’on  luy  donner 
Vous  diriez  qu’à  regret  la  dame  l’environne  , 

Et  qu’à  le  confumer  s’appliquant  lentement , 

Au  crime  par  contrainte  elle  fert  d’inidrument. 
Brulé  du  mefme  feu  Meleagre  l’ignore. 

Son  inviffble  ardeur  l’attaque  , le  dévoré  » 

Et  tout  abfent  qu’il  eft,  à ce  fatal  brader 
Son  rigoureux  deftin  le  livre  tout  entier. 

Ce  qu’il  fouffre  l’étonne  , & par  tout  ce  qu’il  penfe 
Ne  pouvant  de  fon  mal  avoir  la  connoidance  , 

Du  moins  par  fon  courage  il  tâche  à furmonter 
La  force  des  douleurs  qu’il  ne  peut  arrcfter. 


Il  voit 
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Ï1  voit  fli  mort  certaine  , & cette  mort  Je  fâche. 

Mourant  (ans  Ennemis  iî  croit  mourir  en  lâche  j 

Il  s’en  fait  une  honte  , Ôc  pour  s’en  confoler 

Il  voudrait  du  tumulte  , & voir  du  fang  couler. 

Le  chagrin  que  luy  donne  une  telle  penfée  , 

Luy  fait  porter  envie  au  trifte  fortd’Ancée. 

Renverfé  par  le  Monûre  il  aurait  moins  d’ennuy  , 

Si  le  Ciel  euft  permis  qu'il  fuft  mort  comme  luy. 

Il  demande  fo,n  Pere  , & fa  douleur  extrême 

Appelle Freres,  Sœurs,  jufqu'àfa  Mcre.mefine, 

Cette  Mere  barbare  , à qui  (a  cruauté  , 

Quand  elle  immole  un  Fils , tient  lieu  de  pieté. 

Mais  le  nom  qui  luy  plaid:,  & que  (a  voix  tremblante 

Fait  ouïr  le  dernier , c eft  le  nom  d’Atalante. 

Il  l’aime  , & rien  pour  luy  n aurait  efté  plus  doux. 

S’il  euft  pû  vivre  encor , que  d’eftre  fon  Epoux. 

Helas  ! que  vainement  il  implore  leur  aide  ! 

Le  feu  trop  violent  rend  fon  mal  fans  remede. 

Plus  le  Tilon  en  eft  vivement  enflamé. 

Plus  s’accroift  la  douleur  dont  il  eft  confumé. 

Ce  leu  la  rend  extrême  autant  qu’il  continue; 

Si  fa  force  languit , fa  douleur  diminue , 

Et  la  fin  de  fes  jours  fuit  celle  du  Tifon 

IXs  qu  une  cendre  blanche  a couvert  Je  charbon. 
Tome  II.  7 
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Quels  regrets  cette  mort  de  tous  coftez  fait  naifti  e ! 
Quel  deiiil  pour  Calydon  qui  l’efperoit  pour  Maître! 
Toute  la  Ville  en  pleurs , & le  Peuple  & la  Cour 
Partagent  le  malheur  qui  l’a  prive  du  jour. 

Son  vieux  Pere  courbé  fous  le  dur  poids  de  l’âge  , 

Sur  la  terre  étendu  , fe  meurtrit  le  vifiige  , 

Le  fouille  de  poulïïere  , & fe  plaint  que  les  Dieux 
Prolongent  trop  des  jours  qui  luy  font  odieux. 

C’eft  alors , mais  trop  tard,  que  l’inhumaine  Althee  , j 
Se  reprochant  fon  crime  , en  eft  épouvantée.  • 

Bile  tire  un  poignard , & s’en  perçant  le  fein 
S’affranchit  du  remords  , & périt  par  fa  main. 

Mais  fi  chacun  en  deuil  pleure  un  Prince  qu  il  aime  , 
Ses  Sœurs  biffent  paroiftre  une  douleur  extrême  , 

Et  quand  j’aurois  cent  voix , quand  exprès  Apollon 
Pour  venir  m’infpirer  quitteront  l’Helieon , 

J’aurois  peine  à décrire  en  un  malheur  femblable 
Ce  que  leur  fait  fentir  l’ennuy  qui  les  accable. 
Chacune  en  le  pleurant  pouffe  des  cris  affreux , 

Se  frape  1a  poitrine  , arrache  fes  cheveux , 

Se  jette  fur  fon  corps , le  touche , preffe  , embraffe  , 
Y demeure  attachée  , & le  fentant  de  glace  , 
Comme  fi  de  la  mort  on  pcuvoit  triompher , 

Par  mille  ardens  baifers  cherche  à le  réchauffer. 


iCy 
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Pofé  fur  le  bûcher , il  reçoit  de  leur  zele 
De  ces  mefmes  devoirs  l’emprcfflement  hdelle  , 

Et  quand , horfmis  la  cendre , il  n’en  refte  pius  rien. 
Baifer  encor  fa  cendre  ed  leur  unique  bien. 

Pour  honorer  fon nom,  en  fauver  la  mémoire. 

On  luy  d relie  un  tombeau  qui  confacre  fa  gloire  , 

Et  qui  donnant  au  marbre  une  éternelle  voix 
Doit  à tout  l’avenir  tranfmettre  fes  exploits. 

Jour  & nuit  fans  repos  ces  Filles  affligées 
Autour  de  ce  tombeau  pïteufement  rangées , 

N’ayant  plus  rien  de  luy  qui  date  leurs  douleurs , 
Baifent  au  moins  fon  nom  , & l’arrofent  de  pleurs. 

La  vangeance  fuffit , & Diane  en  ed  Jalfe. 

Elle  a du  vieil  OEnée  afflez  puni  la  race  , 

Et  Meleagre  mort , l’honneur  de  fa  Maifon , 

Elle  change  les  Sœurs  en  Oifeaux  de  Ion  nom  â 

Dejaniie  & Gorge  lbnt  les  feules  qu’exempte 

De  ce  nouveau  dedin  fa  haine  chancelante. 

Les  autres , au  milieu  de  leurs  pieux  tranfports  , 

De  plumes  tout  autour  fentent  couvrir  leur  corps. 
Elles  veulent  parler  ; plus  de  bouche  pour  elles  ; 
tJn  bec  en  tient  la  place , & déployant  les  ailes  • 

Qüi  de  leurs  bras  perdus  doivent  les  confoler  , 
Chacune  en  l’air  s’élève , & commence  à voler. 

Zij 
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CHANGE'E  EN  ISLE. 

JF  A BLE  V l IL 

Ependant  quand  du  Monftre  étendu 
fur  la  place 

La  mort  fi  dcfirée  eut  terminé  lachaf- 
fe , 

Voulant  chercher  ailleurs  où  fignaler  fon  bras , 
Athènes  Thif ’e  avoit  tourné  fes  pas. 
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%jrt  Fleuve  Acheîoiis , dont  par  la  pluye  enflées- 
Les  eaux  ne  dévoient  pas  fi  toft  eftre  écoulées  s 
L’arrefte  avec  fa  fuite  , & craignant  le  danger 
Où  fes  defirs  trop  prompts  le  peuvent  engager  * 
Acceptez  , luy  dit-il , mon  Palais  pour  retraite. 

La  fureur  de  mes  eaux  pour  vos  jours  m’inquiété  9 
Ne  vous  expofez  point  à leur  rapidité. 

Il  n’eft  rien  de  fi  fort  qui  n’en  foit  emporté. 

Tout  périt  où  leur  cours  cherche  à s’ouvrir  palfage; 
Les  Arbres , les  Rochers , tout  cede  à leur  ravage. 
Combien  aux  environs , dans  leurs  premiers  dégafts» 
Ont-elles  entraîné  d’étables  , de  haras  ? 

On  à beau  refifter  ; contre  leur  violence 
La  force  des  Taureaux  demeure  fans  puiflànce , 

Et  de  leurs  flots  roulons , prompts  à tout  enlever  9 
Les  plus  vifles  Chevaux  ne  fe  peuvent  fauver. 

Ce  torrent , dont  les  eaux  de  ces  monts  defeenduës 
Ont  gro fli- depuis  peu  par  les  neges  fondues , 

A fou  vent  englouti  ceux  qui  pour  le  paffer  » 

Forts  de  leurs  jeunes  ans  , ont  cfe  le  pi  effet. 
Demeurez  avec  moy  , tant  qu’en  leur  lit  rentrées 
De  tout  ce-  long  efpace  elles  foient  retirées , 

Et  que  vous  y puifiiez , fans  en  eftre  ariefte  5 
Trouver  pour  le  paffage  entière  feureté. 

Z ni 
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Thcfée  accepte  l’offre  , & plein  de  gratitude 
De  voir  le  Dieu  pour  luy  rempli  d’inquiétude  * 

J’en  croiray  vos  avis , & dans  voftre  Palais 
Je  veux  bien,  luy  dit-il,  ceder  à vos  fouhaits. 
Acheloiis  l’y  mene  apres  cette  réponfe. 

Ce  Palais  eft  bafti  de  tuf,  de  pierre-ponce. 

De  mouffe  tout  le  bas  eft  comme  tapiffé. 

Le  haut  de  coquillage  eft  par- tout  lambriffé. 

Et  la  diverlité  des  couleurs  qu’il  étale 
Laiffe  peu  voir  d’objets  dont  la  beauté  l’égale. 

Le  Soleil  avoit  fait  la  moitié  de  fon  cours , 

Lors  que  le  Dieu  du  Fleuve, api  es  quelques  difeours. 
Ravi  d’avoir  un  hofte  aufti  confiderabîe  , 

Ordonne  que  Ton  ferve  j & le  fait  mettre  à table. 
Lelex , dont  les  cheveux  commençoient  d’eftre  gris 
Avec  Pirithoüs  eftoit  à peine  aftis , 

Qu^il  fait  placer  plus  bas  ceux  d’entr’eux  qu’il  eftime 
Avoir  droit  de  prétendre  à cét  honneur  fublime. 
Les  mets  les  plus  exquis  & les  plus  délicats 
Sont  en  profufion  fervis  dans  ce  repas. 

Six  Nymphes  que  le  Dieu  commet  à cét  office , 

N ont  ny  manque  de  foin  ny  manque  d’exercice. 
Afin  de  prolonger  les  douceurs  du  feftin  , 

Sans  attendre  aucun  ligne , elles  verfent  du  vin» 
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Sans  ceffe  aux  conviez  les  coupes  font  portées , 

Et  quand  5 le  repas  fait  » les  tables  font  oftces  » 
Thefée  , à qui  d'abord  un  defir  curieux 
Sur  la  mer  qu  on  découvre  a fan  jetter  les  yeux  s 
Quel  eft  ce  lieu  , dit-il , & quel  nom  à cette  Ifle , 

Ou  pluftoft  cét  efpace  en  Ifles  fi  fertile  , 

Car  j’en  croy  voir  plusieurs  ? Ce  n’eft  point  un  abus 
Que  ce  que  vous  croyez , répond  Âcheloüs. 

Cét  efpace  de  terre  eft  autre  quil  ne  femble. 

On  croit  ne  voir  qu’une  Ifle^Sc  ç en  font  cinq  enfem- 
ble  , 

Dont  le  trop  de  diftance  empêche  qu  aifément 
Vous  n’enfaffiez  d’icy  l’entier  difcernement. 

Ces  Ifles , qu’aujourd’huy  l’on  appelle  Echinades 
Ont  autrefois  efté  cinq  charmantes  Naiades  , 

Et  pour  ne  vous  plus  voir  admirer  à quel  prix 
OEnée  a pour  Diane  expié  fes  mépris , 

Apprenez  quel  éclat , dans  une  mefme  offenfe, 
Pour  reparer  ma  gloire  , a fuivy  ma  vangeance. 

Ces  Naiades  un  jour  ayant  facrifié  , 

Seul  des  Dieux  de  mon  rang  je  me  vis  oublié. 

Il  ne  fut  ny  Silvain  , n'y  Déité  champeftre  , 

Qui  n’entrât  dans  leur  danfe  , & qu’on  n’y  vift  pâ- 
roiftre. 
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L affront  me  fut  fenfible  , & pour  le  repouffer* 

Je  m enfky  d’autant  d’eaux  que  j’en  pus  amaffer. 

Tel  qu’en  me  débordant  je  roi  le  avec  furie 
Quand  j monde  à grands  flots  & campagne  & prairie* 
Tel , & 'plus  fier  encor  que  je  ne  fus  jamais , 
J’entraîne  les  Rochers , j’arrache  les  Forcfts , 

Et  courant  vers  la  Mer  où  mes  ondes  fougueufes 
Pouffent  rapidement  ces  Nymphes  dédaigneufes , 
J’emporte  jüfqu’au  lieu,  qui  d’elles  habité 
Fut  témoin  de  1 oubli  qui  rn’avoit  irrité. 

La  Nier  jointe  a mes  flots  pour  cette  jufte  guerre 
f ' clle-mefine  aufli-toft  divife  cette  terre  , 

Et  rait , pour  en  garder  l'éternel  fouvenir  y 
Autant  d Ifles  que  j eus  de  Nymphes  à punir. 

Vous  en  voyez  une  autre  un  peu  plus  éloignée  ? 

Qu  autant  que  je  1 ay  pu  mes  foins  ont  épargnée. 

Son  nom  eft  Perimele , & jamais  en  ces  lieux 
Nymphe  n avoir  paru  fi  charmante  à mes  yeux. 

Me  piaifant  à la  voir , & la  voyant  fans  celle  , 

J eus  part  a fes  faveurs  ainfi  qu  à la  tendrefle. 
Hippodamas  fon  Pere  ayant  feeu  nos  amours 
Rcfoîtit  par  fa  mort  d’en  arrefter  le  cours 
Et  par  une  rigueur  qui  furprit  tout  le  monde 
Du  plus  naut  d un  Rocher  la  fit  tomber  dans  l’onde,  i 
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J’cftois  fous  cette  roche  , où.  jeluy  tcns  les  bras 
Au  funefte  moment  qu’on  jure  Ton  trépas-. 

Je  la  tiens  fur  les  flots , & tandis  qu’à  la  nage 
Elle  tâche  à fauver  des  jours  que  je  ménage  , 
M’adreflànt  à Neptune  , O toy  qui  de  nos  eaux 
Reçois  inceflamment  des  hommages  nouveaux  , 
M’écriay-je , & chez  qui  terminant  noftre  courfe 
Nous  en  puifons  afiez  pour  fournir  à leur  fource  , 
Puiflant  moteur  des  Mers , entens  ma  trifte  voix  , 

Rt  daigne  protéger  la  Nymphe  que  tu  vois. 

Son  crime  n’eft  pas  grand  ; ma  tendrefle  fouffertc 
A fait  donner  l’arreft  qui  l’expofe  à fa  perte , 

Mais  fi  d’Hippodamas  le  cœur'  moins  endurci 
Des  droits  de  la  Nature  euft  pris  quelque  fouci* 

Il  eufi:  veu  d’un  autre  œil  une  faute  legere 
Qifaux  plus  fages  l’amour  mille  fois  a fait  faire  J 
Il  l’auroit  moins  punie  , & le  fang  contre  luy 
A fa  Fille  accufée  adroit  fervi  d’appuy. 

Par  pitié  de  mes  feux  fauve  une  Infortunée 
Qu'à  mourir  dans  les  eaux  fon  Pere  à condamnée , 
Fay  qu’un  lieu  de  retraite  , au  milieu  de  tes  flots 
Pour  foulager  ma  peine  , a fleure  fon  repos  ; 

Ou  fi  tu  l’aimes  mieux,  qu’elle  mefine  devienne 
Ce  lieu  que  je  demande,  & qu’il  faut  que  j’obtienne* 
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Tout  autour  d'elle  au  moins  mes  eaux  prenant  leur 
cours, 

Me  donneront  moyen  de  l’embrafîer  toujours. 

Je  me  tais , & Neptune  accorde  ma  requcfte 
Par  le  ligne  éclatant  d Un  branlement  de  telle , 

Des  Mers  cette  fccoufle  ouvrant  tous  les  canaux 
Jufqu  au  plus  creux  abilme  en  lait  mouvoir  les  eaux. 
Ce  genre  de  tempefte  accroît  la  jufte  crainte 
Dont  la  Nymphe  en  nageant  foufïroit  déjà  1 atteinte. 
A la  vague  pourtant  elle  s’abandonnoit , 

Et  comme  fur  les  flots  ma  main  la  foûtenoit , 

Par  de  prompts  battemens,  tandis  que  je  la  mene  , 
De  fon  cœur  agite  je_découvre  la  peine. 

Ils  ceflent  tout-à-coup- , & ce  cœur  s’endurcit. 

Son  corps  en  mc-fme  temps  s’élargit , s’épaiflit. 

Il  eft  terre  , & par  la  Ion  deftin  le  termine. 

Julqu’au  fond  de  la  mer  il  va  prendre  racine  , 

Et  celle  dont  1 amour  me  fut  fi  précieux  » 

Changée  en  un  moment , devient  Ifle  à mes  yeux. 
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BAUCÏS  ET  PHILEMON 

CHANGEZ  EN  ARBRES. 

FABLE  IX. 

N achevant  ces  mots  Acheloiis  fou- 
pire. 

Ce  changement  furprend,mais  quand 
chacun  l’admire 
Pirithoiis  s’en  moque , & Ton  impiété 
Ee  portant  à railler  de  leur  crédulité  y 


*7<ï  1 E S METAM'OîlPHÔ  $ Ë $ 

D un  ton  qui  marque  allez  Tes  fentimens  coupables  5 j 

Non,  non,  Acheloüs,  vous  nous  contez  des  fable?,  ; 

Dit- il , noftre  cftre  à tous  nous  fuit  jufqu’au  trépas , 
Et  vous  donnez  aux  Dieux  un  pouvoir  quais  n’ont  * 
pas; 

Lors  que  vous  prétendez  que  maigre'  la  Nature 
De  nos  corps  à leur  choix  ils  changent  la  figure, 

À ce  difeours  impie  on  s’étonne  , on  frémit. 

De  fon  aveuglement  le  vieux  Lelex  gémit  * 

Déplore  fon  erreur  , & comme  à fa  prudence 
E âge  avoit  déjà  joint  beaucoup  d’experiehee , 

Il  en  pi  end  avantage , & d’un  air  lerieux  , 

N en  doutez  point, dit-il, tout  efi:  poffible  aux  Dieux. 
Leur  volonté  fupréme  en  tout  temps  abfoluë 
Exécuté  aufii-tofi:  qu’elle  s’efi:  relbluë. 

Mail!:!  es  de  nos  deftins  dont  ils  donnent  rarreft , 

Ils  reforment  nofixe  efire  en  tout  ce  qu’il  leur  plaifE  , 

Et  pour  vous  en  convaincre  , apprenez  une  hiftoire' 
Dont  vous  ne  fçauriez  trop  conferver  la  mémoire. 

Sur  un  Mont  de  Phrygie  efi:  un  Chefne  facré  , 

Tout  proche  d un  Tilleul  comme  luy  révéré. 

Un  mur  régné  à l’entour.  Tous  deux  tels  que  nous 
fommes , 

Pendant  un  fort  long  âge  eurent  la  forme  d’homes^ 
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tin  Etang  fpacieux  qu’on  découvre  à codé 
Tient  la  place  d’un  Bourg  jadis  fort  habité. 

L eau  qui  s’eftfur  ce  lieu  tout- à-coup  répandue 
Couvre  de  co.tte  terre  une  large  étendue  , 

Ou  parmi  les  Plongeons  mille  Oifeaux  de  marais 
Ont  choifi  leur  demeure  , & n’en  Portent  jamais. 
Vers  Pclops  autrefois  envoyé  parPithée, 

Je  vis  tou  t , & l’.hiûoire  alors  m’en  fut  contée. 
Pelops  de  la  Phrygie  eftoit  maiftre , & voici 
Quels  font  les  changemens  dont  je  fus  éclairci. 

Jupiter  & Mercure  ayant  un  jour  envie 
D’éprouver  les  Mortels,  d’examiner  leur  vie, 

Sous  le  déguifement  d’un  vifage  emprunté 
Cachèrent  la  fplendeur  de  leur  Divinité , 

Et  pour  rendre  icy  bas  leur  entreprife  feure  , 

De  fimples  Voyageurs  prirent  l’humble  figure. 

Ils  viennent  dans  ce  Bourg , où  s’eftant  prefentez , 
Ils  demandent  retraite , & font  mal  écoutez. 

Sur  divers  embarras  les  plus  riches  s’excufent. 

Ils  vont  en  cent  maifons , cent  maifons  les  refufent , 
Tant  que  de  vieilles  gens  croyant  les  foulager , 

S’ils  ne  trouvent  pas  mieux  , s’offrent  à les  loger, 

Ea  maifon  cft  petite  5 & h-toPc  qu  elles  ouvre 
Ou  y voit  tout  conforme  au  chaume  qui  la  couvre  • 
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Mais  c eft  dans  cette  pauvre  & chétive  maifon 
Que  la  fage  Baucis  & l'heureux  Philemon 
S'eftant  par  l’himenée  unis  dans  leur  jeunefTe  , 
Toujours  exempts  de  trouble  ont  atteint  la  vicilleffe 

* 1 

S ils  avoient  peu  de  bien , du  moins  la  pauvreté 
Les  laiflôit  pleins  de  joye  & de  tranquillité  , 

Et  contens  du  repos  où  leur  bonheur  fe  fonde 
Ils  eftoient  à leur  gré  les  plus  contens  du  monde. 

Vivant  feuls , tout  leur  train  ne  confiftôit  qu'en  eux  j 
Ils  commandoient  enfemble  , obéifloient  tous  deux , 

Et  l'ordre  mutuel  de  mille  foins  champeftres 
Les  rendoit  à la  fois  leurs  Valets  & leurs  Maiflres. 

De  leur  zele  les  Dieux  pleinement  fatisfaits  , 

Acceptant  le  parti  , leur  fouhaitent  la  paix 
Et  tous  deux  pour  entrer  ayant  baiiTé  la  telle 
Préfèrent  favanture  à la  plus  grande  Fcfle. 

Philemon  les  embraflé  , & ravi  de  les  voir  , 

Si-toft  qu’ils  font  entrez , les  convie  à s'aflfeoir.  ’ 

Sur  leurs  fieges , Baucis,  avant  qu’ils  prennent  placea 
Etend  un  vieux  tapis  qu’à  terre  elle  ramaffe  3 
Et  du  foir  precedent  vifitant  les  tifons , 

En  écarte  la  cendre  , & foufle  les  charbons. 

Pour  en  entretenir  les  premières  flammèches , 

Elle  prend  de  ï écorce  & quelques  feuilles  feches  . 
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Et  pofant  fa  marmite  ou  nagent  force  choux , 
Conftruit  un  petit  feu  qui  s allume  au  défions. 

Dans  un  coin  de  jardin  qu’avec  foin  ils  cultivent 
Naiffent , félon  le  temps , les  herbes  dont  ils  vivent. 
Un  morceau  de  vieux  lard  qu’on  va  prendre  au  plan- 
cher. 

S’enfonce  dans  ces  choux  3 & femhle  s’y  cacher. 
Pour  faire  t;out  bouillir  avec  plus  de  vîteffe  , 
Sepanchant  vers  le  feu  , Baucis  fbuftle  fans  ceffe  , 
Le  fait  luire  , & mettant  des  branches  par  mor„ 

ccaux  , 

S emprefiè  à luy  fournir  des  alimens  nouveaux. 

Cependant  Philemon  fur  diverfes  matières 
Déployé  avec  les  Dieux  fes  ruftiques  lumières , 

Et  tandis  que  fa  Femme  apprefte  le  repas 
! Tache  à leur  donner  lieu  de  ne  s’ennuyer  pas. 

Il  joint  à l’entretien  fimple  & fans  artifice , 

De  F hofpitalité  le  plus  pieux  office. 

Ce  font  des  V oyageurs  , & comme  il  les  croit  las , 
Tirant  d’ une  cheville  un  plat  qui  pend  en  bas , 

Afin  qu’à  leur  fatigue  il  donne  un  prompt  remede , ' 
Dans  ce  plat  fait  de  neftre  il  verfe  de  l’eau  tiede , 
Leur  en  lave  à tous  deux  les  jambes  & les  pieds , 

Les  frotte  , & les  ayant  doucement  efTuyez , 
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Sur  leur  unique  lit  dont  il  veut  qu’ils  difpcfent , 
Pour  luy  faire  plaifir  il  faut  qu’ils  fe  repofent. 

Le  zele  affectueux  qui  fuit  ce  compliment , 

Les  force  l’un  & l’autre  à s’y  mettre  un  moment. 

Ce  lit , comme  le  refte  , eft  fans  nulle  parure. 
Quelques  perches  de  faille  en  forment  la  ftrudture. 
Des  herbes  de  marais  qu’ils  font  long-temps  fechcr, 
Eft  le  plus  mol  duvet  qui  ferve  à les  coucher. 

Un  loudier  par  honneur  fur  ce  duvet  s’applique  ; 
Mais  quoy  que  mal  en  ordre  , & déjà  fort  antique  s 
Il  foit  digne  du  lit  dont  il  eft  l’ornement , 

On  nç  Y étend  delfus  qu’aux  grands  jours  feulement 
Du  feftin  qu’on  prépare  enfin  l’heure  eft  venue  » 

Et  Baucis  dont  la  tefte  inceffamment  remue  , 

Met  la  table  ou  les  Dieux  fe  font  allez  placer  , 

Et  d’une  main  tremblante  effaye  à la  d relier. 

Un  pied  qu’elle  a trop  court  la  rendant  chancelante 
Elle  y met  une  tuile  , en  corrige  la  pente  j 
Et  de  la  rendre  égaie  eftant  venue  à bout , 

Elle  prend  de  la  Menthe  , & l’en  frotte  par-tout. 
Alors  pour  premier  mets , fans  davantage  attendre , 
Elle  apporte  des  œufs  qui  font  cuits  dans  la  cendre* 
Des  Cormes  qu’affaifonne  un  jus  des  plus  épais  s 
Des  herbes  en  falade  , & du  fi  omage  frais , 


Le 
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iLc  tout  en  plats  de  terre , & faits  à leur  maniéré» 

Au  bout  eft  mis  un  pot  de  la  mefme  matière  , 

Large  , d’un  ereux  profond  , & qui  tout  plein  de  vin 
Ne  doit  pas  demeurer  inutile  au  feftin. 

Les  coupes  font  de  bois , & dignes  du  breuvage* 
C’eft  du  vin  qu'a  produit  une  vigne  fauvage  , 

; Et  qui  fait  depuis  peu , garde  en  fa  nouveauté 
La  rudeiTe  qu  il  perd  dans  fa  maturité. 

Apres  cét  avant-gouft  que  l'ufage demande, 

Baucis  prefente  aux  Dieux  le  potage  & la  viande  y 
Et  ou  premier  forvice  oflant  ce  qui  luy  nuit 
Au  fécond  qu  elle  apporte  elle  ajoûte  le  fruit» 

Elle  n’épargne  rien  ; dans  des  corbeilles  plates 
Elle  fert  pommes,  noix,  raifin  , figues  & dattes  ? 

Et  d un  rayon  de  miel  le  doucereux  ragouft 
Sur-tout  des  conviez  follicite  le  gouft. 

Mais  ce  que  Jupiter  avec  plaifir  obferve  s- 
C’eft  une  volonté  qui  n’a  point  de  referve*. 

Un  vifige  riant , & qui  donne  au  repas- 
Un  prix  que  bien  fouvent  les  mieux  rc-glez’ n’ont 
Philemon  & Baucis  pour  marque  d’allegrefïè- 
Dai  s la  coupe  des  Dieux  verfent  du  vin  fans  ccfïe , 

Et  quand  il  doit  manquer,  ils  font  tous  deux  furpiis 

D’en  voir  encore  autant  qu’ils  en  ont  delà  pris. 

T ome  II.  A a 
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Ils  verfent  de  nouveau  ; toûjours  la  même  chofe. 
Etonnez  du  prodige  ils  en  trouvent  la  caute  , 

Et  ne  peuvent  douter  que  ce  ne  foient  des  Dieux' 
Dont  la  Divinité  s’eft  cachée  à leurs  yeux. 

Devant  eux  à genoux  tous  deux  ils  s’humilient 
S’accufenten  pleurant,  joignent  les  mains,  les  prient,. 
Et  demandent  pardon  fi  pour  les  recevoir 
Plus  de  zele  n’a  pas  échaufé  leur  devoir. 

Ils  n ont  qu’une  feule  Oye  à garder  leur  cabane > 
E’un  & l’autre  à mourir  aufii-toft  la  condamne  , 

Et  pour  l’offrir  aux  Dieux  qu’ils  veulent  regaler  , 

Ils  cherchent  à la- prendre  i elle  eft  prompte  à voler,. 
Et  comme  ils  font  pefans  autant  qu  elle  eft  légère  , 
Baucis  a beau  courir , Philemon  a beau  faire  , 

Elle  échape  toujours , tant  qu’elle-mefme  enfin 
En  fuyant  vers  les  Dieux  , alfeure  fon  deftin, 

Eaffe  en  les  fatiguant  d’en  eftre  pourfuivie , 

Vous  diriez  quelle  vient  leur  demander  la  vie. 

Es  empefehent  fa  mort , & fè  confeffent  Dieux. 
Guy , difent-ils , c’eft  trop  nous  cacher  à vos  yetix# 
Vous  ne  vous  trompez  pas  dans  voftre  conje&ure  , 
Et  vous  voyez  en  nous  Jupiter  & Mercure  ^ 

Qui  vont  faire  connoiftre  à de  lâches  ingrats 
Ce  que  c’eft  qu’offenfer  ce  qu’qn  ne  connoit  pas. 
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D'injurieux  refus  nous  ont  couverts  de  honte , 
L’outrage  eft  des  plus  grands, la  peine  en  fera  promte* 
Sans  rien  craindre  pour  vous  fuivez  nous  feulement* 
Et  du  haut  de  ce  Mont  voyez  le  chaftiment. 

Soumis  aux  volontez  des  Dieux  qui  les  emmènent. 
Sur  l’appuy  d’un  baftôn  ils  fortent , ils  fe  traînent , 
Suivent  leurs  Conducteurs , & tâchant  d ’avanceif 
[Sur  le  rude  cofteau  qu’ils  trouvent  à paffer , 
Approchant  du  fommet  ils  reprennent  haleine 
Et  tournant  leurs  regards  du  cofté  de  la  Plaine  3 ! 

De  furprife  pour  eux  c’eft  un  fujet  nouveau  # 

De  voir  que  tout  le  Bourg  foit  englouti  de  l’eau» 

De  leur  feule  Cabane  elle  épargné  l’enceinte. 

31s  plaignent  leurs  voifins,  pleurent  leur  race  éteinte^ 
ÏLt  tandis  qu’ils  en  font  des  regrets  fuperfîus , 

Us  cherchent  leur  cabane  , & ne  la  trouvent  plüs. 
Cette  vieille  chaumière, où  pour  deux  tout-à-l’heure 
La  ftrucfture  n’ofrroit  qu’une  étroite  demeure  , 

Dans  1 inftant  que  l’effroy  leur  feit  bailler  les  yeux  j 
feft  changée  en  un  Temple  , & large  , & fpatieux. 

Les  fourches  dont  l’appuy  fit  fa  plus  grande  force- 
Forment  chacune  en  rond  une  colomne  torfe  , 
ouvrage  en  eft  brillant, mais  beaucoup  moins  encoj* 
t^ue  le  toit  qui  commence  à paroiftre  tout  or. 

A a ij 
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Ce  toit  bas,  & couvert  d’un  miferable  chaume. 
S’élève  en  un  moment  , & fait  un  riche  dôme. 

Où  la  porte  s’ouvroit , on  voit  en  mefrne  temps- 
Se  haulfer  , s’élargir  deux  fuperbes  battans. 

Le  cuivre  en  eft  par-tout  embelli  de  graveure , 

Et  pour  mieux  de  ce  Temple  ennoblir  la  ftru&ure  y j 
La  terre  devient  marbre  , & fait  voir  tout  le  bas 
Luifant  comme  le  refte  , & taillé  par  compas. 

Ces  bonnes  gens  tournez  vers  les  Dieux  qu’ils  im^ 
plôrent  > 

Tremblans , refpeôlueux , fe  baillent , les  adorent  y 
Et  Jupiter  alors  ; Sage  Vieillard  , & vous 
Femme  digne  d’avoir  un  li  pieux  Epoux , 

Approchez  , leur  dit- il , & gardez  de  me  taire 
Far  quel  bien  vos  defirs  fe  peuvent  làtisfaire. 

Un  Dieu  vous  le  demande , un  Dieu  dont  le  pou-- 
voir 

N’a  jamais  eu  de  borne  , &.  n’en  peut  recevoir* 
Phüemon  un  moment  parle  bas  à fa  Femme  , , 

Et  fl-tcll:  qu’il  a feeu  ce  qui  touche  fon  ame  ; 

Gratwl  Dieu  , luy  répond-il , puifque  voftré  bonté 
Nous  lailfe  de  nos  vœux  l’entiere  liberté  , 

De  ce  Temple  nouveau  le  lacré  miniftere- 
Renferme  le  feul  bien  capable  de  nous  plaire» 
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Daignez  à noftre  zele  en  commettre  le  foin  , 

Et  comme  enfin  nos  jours  n’iront  pas  encor  loin  3 
Faites  qu’aprés  avoir  , exempts  de  toute  envie  , 

Pafl'é  dans  la  concorde  une  tranquille  vie  ,•  (Fer, 
Enfemble  au  mefme  inftant  tous  deux  prefts  d’expi- 
Nous  mourions,fans  avoir  l’un  l’autre  à nous  pleurer»- 
Ils  furent  exaucez  , & tant  qu’ils  refpirerent , 
Gardiens  de  ce  Temple  ils  fervirent  3 prièrent  . 

Et  de  leur  pieté  l’exemple  glorieux 
Avec  plus  de  ferveur  fit  reverer  les  DieUX; 

Enfin  eftant  venus  dans  l’extrême  vieillefïe , 
Comme  à parler  du  Ciel  ils  s’occupoient  fans  cefife  y 
Un  jour  que  pleins  de  zele  , à quelques  Etrangers 
Du  trop  d’orgueil  de  l’homme  ils  contoient  les  dan« 
gers  > 

Et  que  pour  les  convaincre , à la  porte  du  Temple 
Du  malheur  de  ces  lieux  ils  leur  donnoient*  l'exem- 
ple r 

De  fon  cher  Philemon  , par  des  ordres  nouveaux y 
Baucis  voit  les  cheveux  convertis  en  rameaux , 
Tandis  que  Philemon  admire  un  long  feuillage- 
Qui  tombant  fur  Baucis  luy  cache  le  vifage. 

A de  nouveaux  dèftins  fe  (entant  appeller* 

Ils  fe  parlent  autant  qu’ils  peuvent  fe  parler  * 
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Et  ravis  d’eftre  exempts  tous  deux  de  fe  furvivre, 
Commençant  leurs  adieux  , ils  ne  fçauroient  pour- 
fu  ivre. 

Ils  font  Arbres  ; fur  euX  l’écorce  eft  jointe  au  bois* 
Et  leur  fermant  la  bouche  elle  étoufe  leur  voix® 

A tous  les  curieux  on  les  montre  en  Phrygie  , 

Et  ceux  qui  m ont  appris  1 hifioire  de  leur  vie  s 
Parlant  (ans  intereft , eftoienc  gens  que  pour  moy 
Eeur  âge  & leur  vertu  rendoient  dignes  de  foy. 

Sur  ces  Arbres  j ay  veu  les  Peuples  pour  offrandes 
Venir  femer  des  fleurs , & mettre  des  guirlandes. 

Des  bouquets  tout-autour  pendoient  de  leurs-  ra- 
meaux , 

Et  moy  roefrne  en  ayant  attaché  de  nouveaux , 

Puiffe  qui  d’un  cœur  pur  fert  les  Dieux  , les  adore* 
Dis-je  3 voir  comme  un  Dieu  que  îuy-mefme  on 
l’honore. 


■ 
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CHANGE'  EN  DIVERSES  FORMES 

F A B L B X, ; 


I N s i finit  Lelex  dont  la  fage  e~ 

Pour  ce  qu'il  racontoit  fervit  d’au- 

Chacun,  mais  plus  ..que  tous  le  circonfpqâ:  The  fée, 
A s'en  lailTcr  toucher  eut  lame difposée  , 
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Et  comme  Àclïeloüs  le  vit  affez  pieux 
Pour  vouloir  écouter  les  merveilles  des  Dieuÿ , 
Appuyé  Pur  le  coude  , & des  plus  grands  exemples 

I irant  de  leur  pouvoir  les  marques  les  plus  amples,  ! 

II  en  cft  , luy  dit-il , qui  par  de  trilles  loix  , 

Ayant  change  de  fort , n’en  changent  qu’une  fois. 

S’ils  font  Arbres,  Rochers,  c’eft  dans  ce  dernier  élire  ; 
Q^au  bout  d un  fiecîe  encor  nous  les  voyons  pa-  :J 

roiftre  , 

D’autres  diverfemënt , félon  leur  intereft 
Se  changent  a toute  heure  en  tout  ce  quhl  leu/ 
plaift. 

Protee  eft  de  ce  nombre  ; il  viendra  par  furprifè 
En  jeune  Avanturier  tenter  quelque  entreprife , 

Et  fi  quelqu’un  s’oppofe  à fon  intention  , 

Il  prendra  tout  à coup  la  forme  d’un  Lion. 

Tantofl  en  Sanglier  il  ravage  la  plaine. 

Tantofi:  comme  un  Serpent  il  s’élance  , il  fe  traîne  * 
Et  bondiflânt  en  fuite  en  1 aureau  furieux  5 
Par  fes  mugiffemens  femble  infulter  les  Cieux. 

En  Pierre  quelquefois  jufquesdans  la  campagne 
Il  fe  pîaift  a rouler  du  haut  d’une  montagne  y 
Et  lors  que  par  fa  cheute  il  a tout  renversé 
En  Arbre  fur  la-  terre  en  le  voit  red celle. 

Aujourd’huy 
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Aujourd’huy  de  la  mer  quittant  le  fein  humide 


Pour  couvrir  d’eau  les  champs  , c'eft  un  Fleuve 
rapide , 

Et  demain , tout  contraire  à ce  fier  element , 

Ccft  un  feu  qui  par-tout  porte  l’embrafement. 


Tome  II, 
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FAIM  D’ ER  ESI  CT  on. 
fable  xi. 

B T R A j dont  la  plufpart  ignorent 
f avanture 

Eut  même  droit  que  luy  de  changer 
de  figure. 


Erefieton  , Ion  Pere  , avoit  bien  mérité 
Ce  qui  fer.vit  de  peine  à Ton  impiété. 

Lâche  Ennemi  des  Dieux,  il  euft  cru  faire  un  crime. 
S’il  euft  fur  leurs  autels  offert  quelque  vi&ime. 
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Ce  fut  luy  qui  jadis , pour  comble  de  forfaits , 

V tula  la  Foreft  conlàcrée  à Cerés , 

Et^ui,  quoy  que  chacun  leuft  toujours  épargnée, 
V fit  fans  nul  refpeâ:  enfoncer  la  coignée. 

Un -vieux  Chelne  au  milieu  de  la  vafte  Foreft , 

A s approcher  du  Ciel  fembloit  prendre  intercft. 
Son  tronc  par  mille  noeuds  devenu  venerable , 

Dans  fon  tour  fpacieux  n’avoit  point  de  femblable 
Ses  branches  s’étendoient  en  mille  & mille  endroits 
Et  cét  Arbre  luy  feul  paroilfcit  faire  un  Bois  : 

Pe  Vers  reconnoifans  cent  tablettes  chargées , 

Avec  force  rubans  fur  fes  branches  rangées. 

Failoient  connoiftre  allez  qu’on  venoit  en  ce  lien 
Pour  de  preflâns  befoins  implorer  quelque  Dieu. 

Les  Dryades  cent  fois  de  fon  épais  feuillage  , 

Pour  danfer  à leur  aife , avoienc  cherché  1 ombrage, 
Et  pour  en  enfermer  tout  le  tronc , quelquefois 
Pn  les  voyait  enfemble  entrelalTer  leurs  doigts  ; 

S/h'is  chacune  en  tournant  fe  trou  voit  bientoft  kffe, 
t>e  dix  toifes  & plus  il  remplilfoit  lelpace , 
it  bien  loin  qu’en  hauteur  ainfi  que  pour  le  tour 
Dn  puft  luy  comparer  les  Arbres  d alentour , 

1 les  palfoit  autant , quon  voit  des  plus  fuperbes 
-e  verdoyant  fommet  eftre  au  delfus  des  herbes. 
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L’impie  Erefi&on  à l'abattre  obftine 
Ne  peut  par  ion  vieil  âge  en  eftre  détourné. 

Il  faut , malgré  les  droits , qui  font  qu  on  le  rcvere , | 
Qu\m  facrilege  fer  à fes  ordres  defere. 

Il  commande  , & voyant  qu’on  balance  un  moment 
Donnez  ce  fer/ditûU’arracliant  herement. 

Que  cet  Arbre  ( on  frémit  d’entendre  ce  blafpheme)  j 
Soit  chéri  de  Cerés , ou  Cerés  eîie-mefme  , 

Je  veux  que  par  fa  cheute  on  connoiffe  aujourd’huy 
Que  le  Ciel  contre  moy  iuy  prefte  un  vain  appuy . j 

Sur  le  Chefne  à ces  mots  il  leve  la  coignée. 

La  Nymphe  qui  l’habite  en  eft  toute  indignée. 

Elle  gémit  d’horreur , & ce  gemilTement 
A l’Arbre  tout  entier  donne  un  prompt  mouvement- 
D’eux  mefmes  auffi-toft , fans  autre  violence  , 

Les  glands  s’en  détachant  tombent  en  abondance , 

£t  fur  fon  vert  feuillage  une  jaune  pâleur 
Tout  autour  étendue  en  ternit  la  ectuk-ur. 

Mais  l°rs  que  fur  fon  tronc  ou  la  hache  s eflaye  > 

Les  premiers  coups  ont  fût  une  profonde  playe , 

Il  en  fort  tant  de  fang , qu’à  le  voir  ruiffeler 
Vous  diriez  d’un  Taureau  que  l’on  vient  d’immoler. 
Ce  prodige  épouvante  , & dans  cette  furprife 
Qui, fait  d’Erefi&on  detefter  l’entreprife  , 
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Panope  ayant  ofé , pour  rompre  (on  deflein  > 

Luy  parler  de  Cerés , & retenir  fa  main  , 

11  s’arrefte  un  moment  piqué  de  Ton  audace  , 

Et  d’un  air  qui  dédaigne  enfemble  & qui  menace , 
Il  eft  jufte , dit-il , que  tant  de  pieté 
Reçoive  icy  de  moy  ce  qu’elle  a mérité. 

Alors  avec  la  hache  , à Râper  déjà  prefte  * 

La  détournant  de  l’Arbre  , il  luy  coupe  la  telle  , 
Et  tout  fouillé  de  fang , fans  en  prendre  d’horreur  , 
De  ces  coups  fur  le  tronc  redouble  la  fureur* 

Il  les  réiteroit , quand  d’une  voix  plaintive 
Jufqu’à  luy  par  ces  mots  le  trifte  Ion  arrive. 

Ne  croy  point  contre  un  Arbre  avoir  levé  le  bras  , 
Ton  fer  a d’une  Nymphe  avancé  le  trépas. 

Je  vivois  dans  ce  Tronc , où  de  Cerés  aimée 
Je  faifois  mon  bonheur  de  me  voir  enfermée. 

Ton  impie  attentat  m’ofte  le  jour , je  meurs  ; 

Mais  apprens  que  le  Ciel  vangera  mes  malheurs  , 

Et  que  dans  peu  ta  mort , par  un  affreux  fupplice  » 
De  celle  que  je  foufire  expiera  l’injufticc. 

Cet  avis  menaçant, dont  tout  autre  euft  eu  peur  * 
Du  fier  Erefiélon  ne  peut  fléchir  le  cœur. 

Obftiné  dans  fon  crime  , avecque  plus  de  force 

Il  frape  , fait  voler  & le  bois  & l’écorce , - 
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Coupc  j creufe  le  tronc,  tant  qu’en  divers  endroits 
Ayant  fouflfert  la  hache  & mille  & mille  fois , ' i 

Cet  Arbre  qui  jamais  n’avoit  eu  de  femblahîe  , 
Entraîné  de  (on  poids , & tiré  par  un  cable  , 

Tombe  enfin  , & tombant  tient  fous  luy  fracaffez 
Mille  arbres  qu’avec  luy  fa  cheute  a renverfez. 

Les  Dryades  qu’étonne  un  pareil  facrilege, 

Voyant  que  leur  Foreft  n’a  plus  de  privilège  y 
En  lugubres  habits  qu’ elles  prennent  exprès , 

Pleurent  leur  infortune,  & vont  trouver  Cerés. 

Si  pour  elles  jamais  déployant  fa  puifiance  , 

Elle  a fait  dans  le  monde  éclater  fa  vangeance  , 

11  faut  qu’Erefidon  par  un  prompt  chaftimene 
Soit  donné  pour  Victime  à leur  relTcntimcnt* 

La  Décile  fe  rend  propice  à leur  requtfte. 

Pour  les  en  affeurer  elle  branle  la  telle  , ' 

Et  par  ce  mouvement  les  filions  entf  ouvert» 

Font  trembler  les  moifïons  dont  les  champs  font  cou*, 
verts. 

Pour  punir  le  Coupable  & fe  montrer  à craindre  » 

Elle  invente  un  tourment  qui  le  rendroit  à plain- 
dre 

Si  fon  peu  de  refpeft  pour  le  droit  le  plus  faint 
Ne  1 avoit  pas  deu  rendre  indigne  d’eftre  plaint. 
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Pour  expier  Ton  crime , elle  veut  que  fans  cefle 
Une  cruelle  Faim  le  tourmente  , le  prelTe , 

Et  comme  les  Deftins  ne  permettent  jamais 
Qu/en  aucun  lieu  la  Faim  Fe  trouve  avec  Cerfs , 

La  Déelfe  alfervie  â cet  ordre  fuprême 
QuU’empefche  d’aller  la  trouver  elle-mefmc  , 
Appelle  une  Oreade , & luy  parlant  ainfi 
Luy  Fait  part  du  projet  qui  la  tient  en  fouci. 

Nymphe, qui  fur  ces  Monts  Faites  voftre  demeure? 
Pour  un  prelïant  befoin  il  faut  partir  fur  1 heure. 
Aux  bouts  de  la  Scythie  où  la  glace  en  tout  temps 
Fait  fubfifter  l’hiver  parmi  fes  habitans , 

Eft  une  terre  ingrate , aride , infru&ueufe  , 

Sans  arbres , fans  moiffons,  & toûjours  malheureufe. 
La  , comme  dérobez  à la  clarté  des  Cicux , 

Eloignez  du  commerce , & par-tout  odieux , 

Le  Froid , le  Tremblement , la  Pâleur , la  Parelfe > 
De  chagrins,  de  malheurs , s’entretiennent  fans  ceffe, 
Et  c’eft  dans  ce  lieu  mefme  , où  fe  rongeant  le  fein 
Parmi  cesDcïtez  vous  trouverez  la  Faim. 

Dites  luy  que  je  veux  que  fa  plus  forte  rage 
Attaque  Erefi&on  avec  tant  d’avantage  , 

Que  poffedé  par  elle  , il  ne  puiffe  trouver 

Défenfe  riy  fecours  qui  ferve  à l’en  fauve r. 
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Quelle  n’épargne  rien  pour  Ton  jufte  fupplice , 

Que  fans  fin,  fans  mefure , il  confume,  engloutifïe  , 
Et  dévoré  encor  plus  qu’à  Tes  defirs  gourmans 
Tous  mes  bleds  ne  pourroient  promettre  d’aliment 
Tel  eft  mon  ordre  ; allez  , courez  fervir  ma  haine  : 

Si  le  voyage  eft  long  , n’en  foyez  point  en  peine  ; 
Dans  mon  char  mes  Dragons  toûjours  prefts  à voler 
Prendront  leur  route  jufte  où  vous  devez %aller- 
L’Oreade  obéit , & dans  le  char  montée 
Par  le  milieu  des  airs  elle  fe  voit  portée , 

Pafte  dans  la  Scythie , & traverfant  fes  monts 
Sur  le  Caucale  enfin  arrefite  les  Dragons  : 

Elle  cherche  la  Faim , & la  voit  qui  par  terre 
Dans  un  fterile  champ  qui  par-tout  n’eft  que  pierre , 
Tout  de  {on  long  couchée , arrache  avec  les  dents 
L’herbe  que  les  cailloux  repouifent  au  dedans. 

Jamais  rien  de  fi  laid  ne  s’offroit  à fa  veuë. 

C’eft  une  dure  peau  fur  des  os  étendue  , 

Et  telle  qu’au  travers  on  peut  voir  aifément 
De  Tes  vuides  boyaux  l’horrible  aflortiment. 

Son  décharné  vifage  eft  tout  coufu  de  rides , 

C’eft  la  mefme  pafleur  , fes  lèvres  font  livides. 

On  luy  voit  des  cheveux  roux  , fales , herifiez , 

La  rouille  fur  les  dents,  de  grands  yeux  enfoncez. 
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Des  os  dont  hors  la  peau  chaque  extrémité  paflfe. 
D’un  ventre  pour  tout  ventre  elle  n’a  que  la  place. 
Son  fein  tombe  , & paroift  FuFpendu  par  un  os 
Qu'on  croiroit  eftre  joint  à l’épine  du  dos. 

Ce  fec  décharnement  augmentant  Tes  jointures , 

Fait  que  Fur  fies  genoux  on  croit  voir  des  enfleures 
Dans  ce  que  tout  autour  ils  gardent  d’épaifleur  , 

Ses  cuiffcs  auprès  d eux  n ont  aucune  grofîeur  s 
Ht  Tes  pieds  partageant  la  maigreur  qui  la  ronge. 
Semblent  ne  îaificr  voir  qu  un  talon  qui  s allonge» 
L’Oreade  arrivée  en  ces  funeftes  lieux 
Sur  ce  Fantôme  à peine  a pu  jetter  les  yeux , 

Que  le  cœur  tout  faifi  d’une  horreur  impreveuë , 
Elle  recule  un  pas  , en  détourne  Fa  veuë  , 

Craint  de  s’en  approcher , & Iuy  parlant  de  loin  9 
Lu  y marque  le  fecours  dont  Ceres  a befoin  î 
Mais  quoy  qu’en  luy  contant  pour  quels  Foins  on 
l'appelle , 

Elle  n’ait  qu’un  moment  demeuré  devant  elle  > 
Quelle  s’en  Toit  tenue  éloignée  à deiTein  , 

Il  luy  Femble  fentir  les  aflàuts  de  la  Faim  , 

Et  de  peur  qu’à  tarder  Fes  lorccs  ne  Fe  rendent , 

R emontant  dans  le  char  dont  les  Dragons  1 atten- 
dent , 
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Par  les  routes  de  Pair  à leurs  ailes  ouvert 
Pille  fuit  promptement  de  cet  affreux  deffrt. 

La  Faim,  quoyque  Gcrésluy  foit  toujours  cort. 
traire  , 

■Sur  ce  qu  elle  fouhaite  à Tes  ordres  defere  , 

Ik  foudain  par  le  V ent  fe  faifànt  emporter , 

Contre  fon  Ennemi  les  court  executer. 

Jl  cftoit  Ruit  > elle  tout  où  d'un  fommeil  trart. 
quille 

L agréable  douceur  le  tendit  immobile. 

Furicufe,  & contrainte  à ne  l’épargner  pas  , 

Pille  s etend  fur  luy  , Je  ferre  de  les  bras  , 

Luy.foufle  dans  le  fein  fon  infe&ée  haleine  , 

S y coule  toute  entière , embraie  chaque  veine  ,• 

Ht  prompte  a s eloigner  de  cet  heureux  fejour , 
Retourne  dans  fon  Antre  , & fe  dérobe  au  jour. 
Cefoufle,  plus  fatal  que  celuy  delaPcfte, 

A mis  Erefffton  dans  un  effet  funefle. 

Il  fonge  quil  a faim  , & pour  fe  fouîager  , 

Tout  endormi  qu’il  eft,  il  demande  à manger. 

C eft  la  la  paflion  y ce  feul  defir  le  touche. 

Il  ouvre  à tous  momens , & referme  la  bouche 
laffe  fes  dents  en  vain  pour  un  mets  décevant 
Et  croyant  1 avaler  ? n’avale  que  du  vent. 
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Mais  s’il  a , tant  qu’il  dort , une  faim  violente , 
Quand  le  fommeil  le  quitte  , il  fent  qu’elle  s’aug- 
mente , 

Et  que  ce  qui  d’un  fonge  avoit  formé  ferreur , 

Hft  un  mal  effectif  qui  fe  change  en  fureur. 

Avec  profufion  il  fait  fervir  fa  table  , 

Et  toujours  affamé  , toûjours  infatiable  , 
Demandant  ce  que  l’air , & la  terre  & les  eaux 
Renferment  de  Poiffons , de  Belles  & d'Oifeaux , 

Il  fc  plaint  au  milieu  de  tout  ce  qu’on  luy  donne 
Que  chacun  à la  faim  fans  pitié  l’abandonne. 

Un  Bœuf  n’a  devant  luy  qu'un  moment  à durer. 
Plus  il  dévoré  , & plus  il  cherche  à devorer.  . 

Les  viandes  qu’on  luy  fert  font  fortes  j font  grof- 
fieres  , 

Et  ce  qui  fuffiroit  à des  Villes  entières  , 

Semble  en  fe  confumant  ne  faire  qu’irriter 
Cette  implacable  faim  qu’on  ne  peut  contenter. 

La  Mer  qui  chaque  jour  parmi  fes  eaux  refferre 
Tout  ce  qu’on  voit  couler  de  Fleuves  fur  la  terre. 

Le  feu  dont  la  fureur  , plus  elle  a d’ahmens , 

Donne  plus  d’étendiië  a fes  embrafemens  > 

Ne  font  qu’une  imparfaite  & legere  peinture 
De  ce  qu’Erefi&on  confirme  en  nourriture* 
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Son  avide  go  fier  avale  mets  fur  mets , 

Sans  qu'en  mangeant  ? fa  faim  s affaiblit  jamais. 

Les  plus  rafafïans  en  luy  ne  font  qu’accroiftre 
La  gloutonne  fureur  dont  il  n eft  plus  le  mâiftre, 

.Lt  fon  v uide  eftomacou  fè  perd  faliment  , 

Lft  un  goufre  fans  fond  qu  il  remplit  vainement  : j 
C’eft  peu  que  cette  faim,qu’il  cherche  à fatisfaire  , 
Ait  affoibli  les  biens  que  luy  laifla  fon  Pere  , 

A luy  donner  toujours,  ne  luy  rien  rtf.der  , 

Il  les  difîîpe  tous , & ne  peut  l appaifer. 

C’eft  une  ardeur  brûlante  , une  invincible  rage 

veut  tout , qui  pressa  tout , & que  rien  ne  fou- 
lage. 


FABLE  XhT 


N fin  Jors  qu  il  n’a  plus  à difpofer  de 
riens 

Que  fa  Fille  Metra  luy  relie  pour 
tout  bien  * 


Metra,  qui  méritant  un  deuin  moins  contraire  p 
Efloit  pour  fa  vertu  digne  d’un  autre  Pere  » 
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Ï1  la  vend  , & s'en  fait  un  utile  fecours  , 

Qui  luy  fèrt  quelque  temps,  à prolonger  ies  jours. 
Metra  dont  Je  grand  coeur  trouve  lafervitude , 

Des  malheurs  à fouffrir  le  malheur  le  plus  rude  » 

Ne  pouvant  jufque-là  foûmettre  Jà  fierté  , 

Cherche  à fe  garantir  de  cette  indignité  * 

Et  regardant  la  mer  dont  le  rivage  eft  proche  (che*  j 
Sauve  moy,Dieu  des  eaux, d’un  trop  honteux  repro- 
Dit-elle & fi  l’amour  dont  tu  brûlas  pour  moy 
Me  permet  d’efperer  quelque  grâce  de  toy  , 

Daigne  t’en  fouvenir , & me  le  fais  connoiftre  , 

En  m’épargnant  l’affront  de  recevoir  un  Maiftre. 
Neptune  qui  pour  elle  aime  à s’intereffer , 

Ecoute  fa  priere  , & veut  bien  l’exaucer. 

Ainfi  ce  Maiftre  à qui  fon  Pere  l'a  vendue , 

Vers  quelque  .objet  voifin  ayant  tourné  la  veuë , 

Par  le  pouvoir  du  Dieu  dont  elle  a la  faveur 
Elle  change  de  fexe  , & prend  l’air  d’un  Pefcheur.. 
Surpris  qu’en  un  moment  elle  ait  pû  difparoiftrei 
Il  l’a  devant  fes  yeux , & ne  la  peut  connoiftre. 

Il  ne  fçait.que  pc.nfer  d’un  départ  fi  foudain  , 

Et  la  voyant  en  homme  une  ligne  à la  main  ; 

O vous , que  fur  ces  bords , dit-il,  la  pefeheamene, 
Faites ‘finir  mon  trouble  , & me  tirez  de  peine. 
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finfi  viennent  toujours  les  crédules  Poiflbns , 
îns  en  voir  le  péril , faifir  vos  hameçons. 

^ous  avez  veu  pafler  une  jeune  Perfonne 
^tie  pare  1 éclat  ieufque  fa  beauté  luy  donne, 
es  habits  , fes  cheveux  .négligez  en  font  foy. 
rout-à- l’heure  icy  mcfme  elle  eftoit  avec  moy  , 
ft  Plus  î°in  > d’aucuns  pas  je  ne  trouve  la  trace. 

Dii  la  dois-je  chercher  ? Dites-le  moy  , de  grâce. 

L inquiété  Metra  s’alîeure  à ce  difeours. 

)u  Dieu  qui  la  protégé  elle  fent  le  fecours  t 
Et  fe  réjouïffant  que  fans  la  reconnoifjtre 
i)n  tache  a fçavoir  d elle  où  Metra  pour  r oit  eftre  , 
)’un  ton  un  peu  ruftique  , Excufez  , s’il  vous  pîaift, 
[e  n ay  point  veu  .de  Fille  , & ne  fçay  ce  que  c’eft, 
Dit-elle  , & fi  depuis  qu’en  ce  lieu  folitaire 
e fais  ce  que  fouvent  jie  fuis  contraint  de  faire , 

\uc  un  autre  que  moy  lur  ces  bords  a paru  , 
iamais  du  Dieu  des  eaux  ne  fois-je  fecouru. 

Il  ci  oit  ce  qu  elle  dit  > & fans  l’avoir  connue 
VD  demander  ailleurs  ce  qu  elle  eft  devenue  s 
Fandis  que  reprenant  & fa  taille  & fes  traits, 

Elle  eft  comme  Metra  plus  belle  que  jamais. 
Vîaiftreffe  d’elje-méfme , elle  court  chezfon  Perc, 
fçaehant  quel  pouvoir  Neptune  luy  déféré , 
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Affeure  qu'au  befoin  elle  fe-peut  changer , 
Continue  à la  vendre  , & la  vend  pour  manger-. 

Mais  tandis  qu’à  la  faim  qui  toujours  le  déchire 
Il  donne  avidement  le  prix  qu’il  en  retire  , 

De  fes  Maiftres  divers  tous  les  projets  font  vains  , 
Bile  fçait  le  moyen  d’échaper  de  leurs  mains.. 

Pour  fc  rendre  à fon  Pere  , un  pieux  artifice 
La  change  quelquefois  en  Jument , en  Geniffe  , 

Et  quelquefois  pour  fuir  un  Acheteur  nouveau  , 
Elle  bondit  en  Cerf  , ou  s’envole  en  Oifeau. 

Mais  de  ce  Pere  envain  elle  fufpend  la  perte  , 

Cette  louable  fourbe  eft  enfin  découverte. 

Métra  ne  trouvant  plus  qui  la  veuille  acheter  9 
Pleure  la  trifte  mort  qu’il  ne  peut  éviter. 

Le  genre  en  eft  cruel.  Au  mal  qui  le  poffede 
Apres  qu’il  ne  peut  plus  donner  aucun  remede , 
Que  les  derniers  morceaux,  moins  maagez qu’en- 
gloutis- , 

Dans  (on  ventre  a If:  me  le  font  anéantis , 

Se  mordant  , s’arrachant , clans  fa  fureur  extrê- 
me 

Faute  d’un  autre  mets  il  fe  mange  luy-mefme. 

Et  fa  rage  à fa  mort  par  là  contribuant , 

Il  ne  nourrit  fon  corps  qu’en  le  diminuant. 

- î Cét 
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Cet  exemple  fufttt  à montrer  que  Protée 
N’eft  pas  le  feuï  qui  prenne  une  forme  empruntée 
Ét  qu’à  d autres  les  Dieux  accordent  quelquefois 
Le  merveilleux  pouvoir  de  changer  à leur  choir.  ~ 
Metra  leur  comme  luy.  Mais  à quoy  m ’arrefté-je  ! 
Moÿ  mefme  n’ay-je  pas  ce  rare  privilège , 

Et  bien  qu  il  fort  borne , trois  formes  à choiGr 
Ne  peuvent-elles  pas  contenter  mon  defir  ? 

Quand  en  Fleuve , en  Serpent  je  fuis  las  de  paroifc, 
Je  me  rens  tout-a-coup  tel  qu'unTaiircau  peut  eftr<% 
Et  m en  trouve  trop  bien  pour  me  foire  un  affront 
De  ce  qu  on.m’a  pu  voir  deux  cornes  fur  le  front. 

Ma  force  y confïïtoit , mais  depuis  l'infortune 
Qui  me  comblant  d'ennuis  m'en  a dépouillé  d une*,* 
Il  vouloit  achever , quand  fo  voix  à ces  mots 
S etoufïè  malgré  luy  dans  fes  triliss  fonglots. 


Fin  du  huitième  Livre» 
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ACHELOÜS  EN  TAUREAU. 

FABLE  I. 

U r p r i s de  la  douleur  où  ce  récit 

, , y . ; 

l’expofe  *' 

Thefée  au  Dieu  du  Fleuve  en  deman- 
de la  caufe  , 

Et  par  quel  accident  dans  les  plus  grands  beloins 
Il  Te  voit , pour  combattre  , une  Corne  de  moins# 
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Alors  Achcloüs  dont  les  blefïèures s’ouvrent, 
Bcarte  de  (on  front  les  rofeaux  qui  le  couvrent  y 
Et  pour  le  fatisfaire  arreftant  fes  foûpirs , 

Luy  fait  entendre  ainfi  quels  font  fes  déplaifîrs. 

Le  récit  de  ma  peine , invincible  Thefée  , 

N’cft  pas  pour  moy  fins  doute  une  entreprife  aifée, 

! Et  qui  s’eft  pieu  jamais  , lors  qu’il  a combattu  , 

A parler  du  malheur  que  fes  cornes  ont  eu  ? 

Je  parlera}7  pourtant , je  le  dois , & peut-eftre  , 
Quelque  ennuy  qu’en  mon  cœiur  ma  défaite  ait  fait 
naiffre  , 

L’honneur  d’avoir  tenté  le  plus  fameux  combat , 
Nelaiffe  pas  encor  ma  gloire  fans  éclat. 

Au  moins,  fi  quelque  honte  a fuivy  ma  difgrace  , 

Le  nom  de  mon  Vainqueur  m’en  confole,  & Pei- 
face  , 

Et  trop  de  force  eft  jointe  à fon  bras  indompté 
Pour  avoir  à rougir  d’en  eftre  furmonté. 

Le  bruit  qu’a  f it  par-tout  l’aimable  Dejanire  ? 

Arrivé  jufqu’à  vous  , m’empêche  d’en  rien  dire. 
Jamais  tant  de  beauté  ne  s’offrit  à nos  yeux. 

[De  ce  dépoft  OEnée  eftoit  tout  glorieux  , 

PBt  pour  le  conferver  il  fembloit  fe défendre, 

Quoy  qu’il  en  fuft  prcfïe  , de  fe  choifr  un  Gendre* 

Ce  ij 


,0$  LES  METAMORPHOSES 

Cependant  on  voyoit  accourir  chaque  jour 
Mille  Amans  que  fa  Fille  auiroit  dans  Fa  Cour. 
Moy-mefme  en  la  voyant , ébloui  de  Tes  charmes1  ? 

Je  ne  pus  m’empêcher  de  lu  y rendre  les  armes , 

Et  fçachânt  qu’à  mon  rang  chacun  devoit  ceder  » 

À fon  Pere  suffi- toft  je  Fallu  y demander. 

Hercule  en  mefmc  temps  touché  de  cette  Belle 
Fit  la  rnefme  demande  , & foûpira  pour  elle  , 

Et  comme  luy  ny  moy  nous  n avions  point  d’égauXy  | 
Nous  eftant  déclarez , nous  fumes  fans  Rivaux. 
Hercule  devant  mov  pour  dater  Dejanire 
"Soûtient  qu’à  fon  hymen  c eft  à tort  que  j al  pire  * 
Puifque  de  Jupiter  je  ne  puis  comme  luy 
A fleurer  à Tes  voeux  l’alliance  & l’appuy. 

A l’honneur  éclatant  de  l’avoir  pour  Beaupere  * 

Il  joint  un  avantage  afiez  digne  de  plaire  , 

Et  ce  qu’il  s’eft  acquis  de  gloire  , de  renom 
i A confondre  , à lalfer  la  haine  de  junon  j 
Ses  immenfes  travaux  font  l’amorce  trompeufe 
Qui  date  contre  moy  fon  ame  ambitieufe. 

J’oppofe  au  vain  orgueil  dont  l’enflent  fes  exploits 
QujOEnée  a de  bons  yeux  pour  faire  un  digne  choix. 
Et  qu’il  feroit  honteux  , quand  un  Dieu  follicite  , 
Qu’un  Mortel  préféré  le  vainquilï  en  mérité  > 
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Car  Hercule  , au  jourd’huy  fi  grand , fi  glorieux, 
H’avoit  pas  efté  mis  encor  parmy  les  Dieux. 

Voyez  quel  a:  va  rage,  en  m’acceptant  pour  Gendre, 
D’une  telle  union  vous  avez  lieu  d’attendre  , 

Dis  je  au  Roy  ; Je  nay  point  au  milieu  des  dangers 
A mener  vofire  Fille  en  des  lieux  etrangers. 

Mes  eaux,  ces  vafles  eaux  dont  on  me  voit  le  maâftre, 
Â toute  heure  à vos  yeux  m’obligent  de  paroiftre  , 
Dr  comme  en  vos  Etats  leur  courte  me  retient , 

Je  vous  offre  , en  m’offrant , ce  qui  vous  appartienr. 
Si  Junon  me  trouvant  peu  digne  de  fa  haine 
D’aucuns  travaux  furmoyn’a  fait  tomber  la  peine , 
Si  je  n ’ay  jamais  eu  de  Monftres  à dompter , 

Ce  n’eft  point  un  defaut  qu’on  me  doive  imputer. 
Mais  plûtofi:  »■  fier  Hercule,  Alcmene  eftant  ta  Mcrej. 
Pourquoy  n’accepter  pas  Amphitiion  pour  Perc  ? 
Ou  ce  n’eft  point  un  Dieu  qui  ta  donné  le  jour  y 
Ou'  tu  n’es  que  le  fruit  d un  criminel  amour. 

Ainfi  faire  du  Ciel  deteendre  ta  naifîancc  y 
C’eft  ofer  de  ta  Mere  attaquer  l’innocence. 

Choifi  ÿ de  Jupiter  fi  tu  veux  eftre  Fils* 

Le  titre  eft  beau  pour  toy,  mais  avec  honte  acquis. 

Tandis  que  je  parfois , des  regards  tout  de  flame 
Faifoient  voir  la  fureur  qui  poffedoit  Ion  ame. 
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Je  fne  tais , & foudain  las  de  fe  retenir  ; 

I u n en  dis  pas  allez , & c'eft  trop  toft  finir  , 

Gria  t il , on  auroit  écouté  ta  harangue. 

D 

Quant  à moy,  j'ay  la  main  meilleure  que  la  langue', 
Et  pourveu  qu  au  combat  je  remporte  fur  toy  , 

Je  te  cede  l'honneur  de  parler  mieux  que  moy. 
E’efret  fuit  ce  défi  j l’impetueux  Hercule 
Tout  preft  à m attaquer , de  quelques  pas  recule  » 
Êt  comme  ce  combat  terminoit  nos  débats , 

J’avois  parlé  trop  haut  pour  ne  l'accepter  pas. 

A mon  humeur  altiefe  il  n’a  rien  qui  nie  plaife  , 

Je  quitte  mes  habits  pouf  combattre  à mon  aife  , 

Èt  me  tournant  les  bras  pour  les  mieux  apprefter  3, 
Je  prens  place  , & me  mets  en  cftat  de  luter. 

D abord  mon  Ennemi  m accable  de  pouftierc. 

Je  fais  pour  l’imiter  quatre  pas  en  arriéré  , 

Et  ce  que  j’en  ramafle  aufil-toft  difperfé 
Sous  un  nuage  épais  le  fient  comme  enfoncé. 

De  combien  pour  m'abattre  il  ufe  d'artifices  ! 

II  me  prend  par  le  col , me  tire  par  les  cuijGTes  y 
Et  n'a  pas  d’un  cofté  fi  toft  levé  ic  bras 
Qujl  cherche  a me  furpretidre  où  je  ne  l'attens  pas. 
Pour  en  venir  à bout  il  n’eft  rien  qu'il  ne  falTe. 

11  m attaque  par-tout , par-tout  il  me  menace  5 
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Mais  il  fait  contre  moy  d’inutiles  efforts. 

J’oppofe  à leur  fureur  le  feul  poids  de  mon  corps. 
C’eft  luy  qui  me  défend  , & dans  cette  tempefte 
Oii  pour  me  renverfer  l’attaque  eft  toûjours  prefte  , 
Je  fuis  comme  un  Rocher  que  les  flots  irritez 
Sans  pouvoir  l’ébranler  battent  de  tous  cofteZ. 

Nous  reprenons  haleine  ,■  & ce  moment  de  trêve 
Fait  qu’avec  plus  d’ardeur  n'oftre  combat  i achevé. 
Refolus  l’un  & l’autre  à ne  nous  pas  ceder  , 

Nous  tâchons  à l’envy  de  nous  intimider. 

Tous  deux  pied  contre  pied  nous  mefurons  nos- for- 
ces , 

Et  comme  la  viétoiré  a de  douces  amorces , 

Pour  l’obtenir  pluftoft,  fur  mon  Rival  panché 
Je  tiens  long-temps  mon  front  fur  fon  f ont  attaché. 
Mes  doigts  preffent  fes  doigts , & deux  Taureaux 
qu’engage 

A fe  pouffer  l’un  l’autre  une  amoureufe  rage  , 

Font  douter  moins  de  temps,  dans  ce  choc  entrepris. 
Qui  des  deux  du  combat  emportera  le  prix. 

Trois  fois  tel  qu’un  Lion  rugiffant  de  colere  , 

De  mes  bras , mais  en  vain  il  tâche  à fe  défaire  , 
Tant  qu’enfin  s’en  eftant  malgré  moy  dégagé  > 

De  ma  fauffe  viétoire  il  eft  bicn-toft  vangé. 
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Je  ne  ca'cheray  point  ce  qu'un  autre  peut-eftre 
Tiouveroit  de  la  honte  à vous  faire  connoiftre. 
Contre  le  rude  effort  qu  il  fait  en  me  pouffant 
Mon  corps  dans  ce  moment  neft  qu’un  poids  im- 
puifïànt. 

Sa  main  , là  forte  main  me  fait  tournef  vifàge* 

Je  recule  , chancelle  ; il  en  prend  avantage  , 

M attaque  par  derrière  3 & prompt  à redoubler 
Se  jette  fur  mon  dos  , & tache  à m’accabler. 
Àlois,me  croirez-vous  * moy  qui  parun  menfonge 
Tiendrois  la  gloire  acquifè  un  fantôme , un  vain 
fonge  ; 


Coui  ue  fous  le  dur  faix  qui  me  tranfit  d’effrov  y 
Je  crus  que  tout  un  mont  effoit  tombé  fur  moy. 
Je  rue  débats , réfuté , & ne  pers  point  courage  s 
Mais  envain  contre  luy  je  mets  tout  en  ufàge  , 

Je  me  veux  de  fes  bras  envain  déveîoper , 

Tout  1 effort  que  j y fais  ne  fert  qu’à  me  tromper, 
il  m embrafïe  , me  prefle,  & voyant  qu’avec  peine 
Dans  ce  terrible  aflaut  je  reprenoîs  haleine  , 


Il  mefle  tant  d adreffe  à d’effroyables  coups  y 
Qil  a la  fin  il  me  fait  tomber  fur  les  genoux. 

J oppefe  un  vain  obftacle  à fa  main  qui  me  ferre  ; 

Il  me  tient  à la  gorge , il  faut  mQrdre'larïar£e» 

Àinfi 
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Ainfi  defefperant  de  me  voir  le  plus  fort  , 

Je  me  fers  du  pouvoir  que  m’a  donné  le  fort. 

Je  me  change  en  -Serpent , & par  cét  artifice 
M’échapant  de  fes  mains  je  me  coule  , me  glifïc  , 
M’allonge  , me  replie  , & pour  l’intimider 
Fais  mouvoir  une  langue  afrreufe  à regarder. 
D’horribles  fifiemens  fécondent  fa  menace  , 

Mais  l’intrepide  Hercule  en  montre  plus  d’audace  , 
Et  riant  j Ce  combat  pour  moy  n’eft  pas  nouveau  , 
Me  dit-il , j'étoufois  des  Serpens  au  berceau  , 

Et  quand  on  te  verroit  en  forces  redoutables 
Surpafier  les  Dragons  les  plus  épouvantables , 

Te  peux-tu  comparer  à l'Hydre  , qui  fans  moy 
De  Lerne  en  fes  Marais  feroit  encor  l’effroy  ? 

A peine  coupoit-on  l’une  de  fes  cent  teftes , 

Qifelle  en  produifoit  deux  au  combat  toutes  preftes. 
Fécondé  par  le  iang  qu’elle  avoit  répandu , 

Elle  rccouvroit  plus  qu’elle  n’avoit  perdu. 

Ces  teftes  cependant  fi  promptes  à s’accroiftre 
Sous  mon  bras  invincible  ont  tombé  fans  renaiftre , 

Et  ce  Monftre  , à qui  rien  ne  pouvoit  refifter  , 
Combattant  contre  moy , s’eft  laifTé  furmonter. 

Que  peux-tu  donc  icy  te  foufrir  d’efperance , 

Toy  qui  n’as  de  Serpent  qu  une  vaine  apparence, 

T mi  II»  D d 
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Et  qui  te  vois  réduit , vaincu  déjà  par  moy  , 

A prendre  pour  fecours  ce  qui  n’eft  point  à toy 
Il  parle  & d’un  courage  égal  à Ton  adrcile  , 

Il  s’approche  , me  prend  par  le  col , me  le  prelfe 
Quel  fupplice  pour  moy  qui  ne  puis  rcfpirer  1 
Des  tenailles  jamais  ne  feeurent  mieux  lerrer. 
Mes  grifes  fur  Tes  mains  fortement  déployées* 
Pour  m’en  débar  a lier  envain  font  employées 
Il  m’étouffe  , je  cede  , & vaincu  de  nouveau , 

Il  ne  me  refte  plus  qu’à  me  faire  Taureau. 

Sous  cette  forme  encor  le  combat  je  hazarde. 
Je  bondis , je  mugis  * Hercule  me  regarde  , 
Sourit  avec  dédain  de  tant  de  changemcns , 

Et  fans  s’épouvanter  de  mes  mugiflemcns , 

Par  les  mufcles  du  col  qu’il  me  tire  , me  ferre , 
Malgré  tous  mes  efforts  il  me  traîne  par  terre. 
Cette  pleine  viéloire  eft  peu  pour  fa  fierte  , 

S’il  n’en  laiffe  une  marque  à la  pofterité. 


LA  CORNE  D’ABONDANCE. 
fable  II. 

iMBlipWgi  ’ E s t à quoy  d 


’un  grand  nom  ï 
W gueilleux  foin  l’attache. 

Il  me  tient  une  Corne , il  la  rom 
me  l’arrache , 

Et  me  laiffant  le  front  à moitié  defarmé 
Demande  qui  de  nous  mérité  d ’eftre  aimé* 

C’cft  ainfi  qu’à  ma  honte  il  obtient  Dejanire. 
Pour  moy  chaque  Naiade  en  gémit , en  foupire . 
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Et  retirant  foudain  ma  Corne  de  Tes  mains 
En  confacre  l’ufage  à d'utiles  deffeins. 

Par  elles , dont  le  foin  palfe  mon  efpcrance * 

Gette  Corne  devient  la  Corne  d abonda  nce , 

Et  pour  me  confoler  dans  mes  triftes  malheurs 
Je  la  vois  toujours  pleine  & de  fruits  & de  fleuri. 

Acheloiis  finit  Pâme  toute  abatuë. 

Alors  une  Naïade  en  Diane  veftuë  , 

La  robe  retrouflee , & les  cheveux  épars., 

De  l’Affemblée  entière  attire  les  regards. 

Elle  tient  dans  fa  main  cette  Corne  fameufe 
Qufaccpmpagne  toujours  une  abondance  heureufe , 
Et  qui  dans  ce  moment  leur  offre  en  mefme  temps , 
Et  les. fruits  de  l’Automne, & les  fleurs  du  Printemps, 
A peine  le  Soleil  fortant  du  fein  de  l’onde 
Frape  les  premiers  monts , &.  rend  le  jour  au  monde. 
Que  Thefée  au  repos  ne  pouvant  confentir 
Engage  Acheloiis  à le  laifler  partir. 

L’eau  qui  par-tout  déborde,&  couvre  encor  la  Plaine, 
Oppofe  un  vain  obftacle  àl’ardeur  qui  1 entraîne. 

Il  prend  congé  du  Dieu , qui  l’ayant  embraffe 
Dans  les  flots  qu’il  entr’ouvre  eft  loudain  enfonce. 
Quoy  qu’un  Saule  fouvent  fous  fa  branche  étendue 
Y çaehe  le  défaut  de  fa  Corne  perdue  > 


— 
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Ceft  toûjours  pour  fa  flame  un  cruel  fouvenir , 
Que  Ton  hommage  offert  n’ait  pû  rien  obtenir. 
Mais  il  n eft  pas  le  feul  à qui  de  Dejanire 
Le  mérité  ait  donné  l’amour  dont  il  foupire. 
Le  Centaure  Nelfus  a payé  par  fa  mort 
La  folle  paffion  où  l’entraîna  le  fort. 
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LES  TRAVAUX  D’HERCULE. 


FABLE  111. 

Ercule  , après  avoir  dans  le  Palais 
d’OEnée 

Aflèuré  Ton  bonheur  par  un  prompt 
• hymenée  , 

Mene  ce  digne  Objet  de  Ton  plus 
tendre  amour 

Où  le  Ciel  a voulu  qu’il  ait  receu  le  jour. 

Apres  quelque  difcours  , par  une  large  Plaine 
Ils  arrivent  au  bord  du  fpatieux  E-vene* 
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Qui  groiïî  depuis  peu  , femble  les  menacer , 

Si  fans  prendre  de  l’aide  ils  f ofent  traverfer. 
L’obftacle  gefhe  Hercule , & quand  Thebes  l’attire, 
Scur  pour  luy  du  paflage  , il  craint  pour  Dejanire. 
Ne  (Tus  qui  voit  pour  elle  où  va  fon  embarras  s 
Que  le  trajet , dit-il , ne  vous  alarme  pas. 

Je  fçay  le  gué  du  Fleuve , & tandis  qu’à  la  nage 
Vous  irez  en  coupant  gagner  l’autre  rivage  , 

Je  fuis  fort  & robufte  , & m’offre  à l’y  porter 
Sans  craindre  que  les  flots  me  puiffent  arrefter. 
Hercule  accepte  l’offre , & quoy  qu’elle  en  foupire  > 
Sur  le  dos  du  Centaure  il  place  Dejanire. 

Sa  forme  d’homme  jointe  à celle  de  cheval 
Effc  de  frayeur  pour  elle  un  fujet  fans  égal , 

Et  l’eau  qu’il  faut  paffer  * quoy  que  rapide  & forte  , 
L’inquiete  bien  moins  que  celuy  qui  la  porte. 

A de  plus  grands  périls  Hercule  accouftumé , 
ÂuflI-tofl:  que  pour  elle  il  n’eft  plus  alarmé , 

Et  qu’il  voit  que  Neffus  fur  fon  dos  l’a  rcceuë. 

Jette  fur  l’autre  bord  fon  arc  & fa  maffuë  , 

Et  portant  avec  luy  , fans  en  craindre  le  poids  y 
Et  fa  peau  de  Lion  & fon  large  carquois , 

Puis  que  déjà  , dit  - il , ma  force  & mon  courage 

Sur  des  Fleuves-domptez  m’ont  donné  l’-avantage> 

D d iiii 
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Achevons  aujourd’huy  de  les  vaincre.  A ces  mots, 
On  le  voit  tout- à-coup  s'élancer  dans  les  flots  » 

Et  fans  chercher  par  où  le  Fleuve  moins  rapide 
A pafler  aifément  luy  peut  fervir  de  guide , 

Il  brave  ce  qu'il  a de  finueux  détours , 

Et  dédaigne  que  l’eau  luy  prefte  aucun  fecours. 

Il  ramafloit  fon  arc  jette  fur  l'autre  rive  , 

Quand  un  cry  qui  l'effraye  à fon  oreille  arrive^ 
Neffus , le  fier  Neffus , qui  tache  à fe  fauver , 
Emporte  Dejanire  , & la  veut  enlever. 

Hercule  qui  la  voit  dans  Tes  bras  fe  débattre  > 

Le  prix  vaut  bien , dit- il , la'gloire  de  combattre. 
Arrefte , lâche , arrefte  A fonge  ce  que  c’efl: 
Qiflabufer  d'un  dépoft  où  je  prens  interefl:. 

Si  tu  ne  trembles  point  à me  faire  injuftice , 

De  ton  Pere  Ixion  redoute  le  fupplice. 

De  fes  feux  pour  lunonl'  aveugle  emportement 
Mérita  quune  roué  en  fuft  le  châtiment. 

Chaque  infant  y punit  fa  criminelle  famé. 

Mefme  deftin  t'attend , Dejanire  eft  ma  femme 

Et  tu  prétens  envain  que  ta  legereté 

Par  tes  pieds  de  cheval  te  mette  en  feureté. 

Si  courant  après  toy  je  ne  te  puis  atteindre  , 

Mes  traits  te  feront  voir  combien  je  fuis  à craindra. 
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Le  dernier  de  ces  mots  à peine  eft  prononcé , 

Que  Neflus  par  le  dos  en  fuyant  eft  percé. 

Tout  fort  qu'il  eft  3-  le  coup  le  renverfe  , & la  flèche 
Dans  fon  corps  traverfé  fait  une  double  breche. 
Soudain  il  fe  l’arrache , & de  chaque  cofté 
Le  fang  prompt  à fbrtir  coulant  en  liberté , 

II  s’y  mêle  un  venin  qu’avec  foin  il  ramaflè. 

Les  plus  mortels  poifons  n’ont  rien  qu’il  ne  furpafle? 
Et  feur  qu’avec  le  temps , pour  vanger  fon  trépas , 
Ce  venin  appliqué  ne  luy  manquera  pas , 

Il  en  teint  fa  chemife  , & fait  à Dejanire 
Ce  funefte  prefent  au  moment  qu’il  expire  , 

Comme  fi  la  portant , Hercule  quelque  jour 
Devoir  fentir  pour  elle  augmenter  fon  amour. 

Il  fe  pafle  un  long-temps  ou  toujours  la  victoire 
Du  Fils  de  Jupiter  fait  éclater  la  gloire. 

Ses  exploits  rempliffant  la  terre  de  fon  nom  , 
Faifoient  blâmer  par-tout  l’implacable  Junon , 

Qui  pourfuivant  en  luy  fon  Epoux  infidelle 
Gardoit  pour  ce  Fîercs  une  haine  immortelle. 

Dans  l’OF.chalie  alors  Furyte  commandoit. 

A bien  pouffer  un  dard  le  plus  fort  luy  cedoit , 

Et  comme  il  eut  un  jour  engagé  fa  parole , 

Que  qui  pourrait  le  vaincre  aurait  fa  Fille  lolea 
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Hercule  fepre fente  , & demeuré  vainqueur 
Au  co  iroux  qui  Venjlame  abandonne  fon  cœur, 
le  prix  qu’on  luy  refüfe  en  eft  U jufie  canfe. 

Jl  pou  ffe , force , abbat , rompt  tout  ce  qui  s’oppofe , 
lt  par  la  mort  d’Euryte  & de  trois  de  [es  Vils , 

Ajanttire  raifon  d’un  injujfe  mépris  , 

Suivy  d’iole  efclave  , il  alloit  plein  de  Zele 
Remercier  les  Dieux  de  fa  gloire  nouvelle , 

Quand  le  bruit  qui  s'épand  des  murs  qu’il  a détruits 
Vient  fraper  Dejanire  , & la  comble  d’ennuis. 
Comme  la  Renommée  à difcourir  trop  prompte 
Augmente  en  raifonnant  tout  ce  qu’elle  raconte  , 

Et  que  le  faux  au  vray  bien  fbuvcnt  ajoûté 
Donne  a voir  des  objets  qui  n'ont  jamais  efté , 

Sur  cet  exploit  d’Hercuîe  on  dit  à la  Princelfe 
Iole  qu'il  emmene  a toute  fa  tendrelfe  , 

Et  que  de  fa  Captive , aux  yeux  de  l'Univers , 

Cet  illuftre  Infidelle  aime  à porter  les  fers. 

Sans  rien  examiner  elle  condamne  Hercule  j 
Et  faut-il  s etonner  qu’elle  foit  fi  crédule  ? 

Elle  aime,  & dans  un  ccéur  bien  touché,  bien  atteint, 
L’amour  épouvanté  croit  toujours  ce  qu’il  craint. 

Ne  fça chant  que  refoudre  en  ces  dures  alarmes  , 
Inquiété,  .interdite,  elle  a recours  aux  larmes  * 
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Fèn  baigne  le  vifage , & voyant  que  les  pleurs , 

A.u  lieu  de  les  fufpendre , irritent  fes  douleurs , 
^ourquoy  pleurer  , dit- elle , & par  quelle  fo  ibleffe 
Souffrir  que  jufque-là  mon  courage  s’abaiffe  ? 

Eft-ce  afin  qu’apprenant  la  peine  où  je  me  voy 
Iole  ait  plus  de  gloire  à triompher  de  moy  ? 

On  l’amene  , elle  vient  -,  avant  qu  elle  ait  ma  place , 
Du  Sort  qui  me  pourfuit  confondons  la  menace. 

Il  en  eft  encor  temps , & fi  j ofe  éclater 
Peut-eftre  mes  chagrins  feront  a redouter. 

Dois- je  parler , me  plaindre  3 ou  garder  le  filence> 
Aller  porter  ma  honte  aux  lieux  de  ma  naiflance  * 

Et  laiffant  mon  ingrat  paifible  en  fes  projets , 

Pour  les  favorifer  > fortir  de  ce  Palais  ? 

Moy  fortir  ? moy  ceder  ? Que  dis- je , Infortunée  ? 
Ay- je  donc  oublié  de  quel  fang  je  fuis  nee  l 
La  Sœur  de  Meleagre  auroit  la  lacnete 
D’abandonner  fa  gloire  à l’infidelité  ? 

Non , non  , dans  la  douleur  qui  me  déchire  l’ame  , 
Il  faut , il  faut  montrer  ce  que  peut  une  Femme  , 
Recevoir  ma  Rivale  un  poignard  à la  main , 

Et  vanger  mon  injure  en  luy  perçant  le  fein. 

Le  fatal  defefpoir  dont  fon  ame  eft  preffée 
j Sur  cent  penfers  divers  la  tient  embarraffée. 
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Ennn  fc  fouvenant  cju.  ona  mis  dans  fcs  mains 
Ce  qui  peut  rallumer  les  feux  les  plus  éteints , 

Sans  fçavoir  quels  malheurs  traîne  fon  entreprife  , 1 
Elle  prend  de  Neffus  la  fatale  chemife  , 

Et  conjure  Lycha's , fans  attendre  plus  tard  , 

Daller  à fon  Epoux  la  porter  de  fa  part. 

Lychas , prompt  & fidelle  autant  qu’on  le  peut  eftre< 
Obéit , part  fur  l’heure , & va  trouver  fon  Maiftre* 
Qui  voyant  la  chemife  , informé  du  prefent , 

Croit  devoir  a fa  Femme  un  efprit  complaifant* 

Il  la  prend , s en  reveft  j & pour  le  facrifice 
ChoifiiTant  ce  moment  comme  un  moment  propice  J 
11  fe  fait- un  plaifir  de  s’y  montrer  orné 
De  ce  qui  par  1 amour  luy  femble  eftre  donné. 

Au  pied  du  mont  OEta , ce  Héros  magnanime  ! 
Qui  du  Centaure  enfin  s eft  rendu  la  viétime , 
IVlefloit  fur  un  Autel  pour  Jupiter  drefle , 

La  vapeur  de  l’encens  au  vin  déjà  ver fé , 

Quand  le  feu  que  fon  zele  au  fàcrince  employé , 
Echauffant  le  venin  , 1 en  fait  effre  la  proye. 

Il  fe  répand , peiletre  , & par  de  prompts  efforts 
Dés  fa  première  atteinte  embrafe  tout  fon  corps. 
Heiculè  fent  d abord  le  dur  coup  qui  le  frape 
Sans  que  la  moindre  plainte  à fa  grande  ame  échape.j 
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>n  courage  invincible  aux  plus  rudes  aflauts 
uy  donne  pour  gémir  des  fentimens  trop  hauts, 
lais  quand  l’excès  du  mal , à force  de  fouftfance  , 

L laffé  , mis  à bout  toute  fa  patience  , 

\ renverfe  l’Autel , & de  fes  cris  perçans 
;ait  monter  jufqti’aux  Cieux  les  lugubres  accens. 

J aincu  par  la  douleur  qu’il  a déjà  foufiferte  , 

1 tâche  à déchirer  ce  qui  caufe  fa  perte  ; 
dais  c’eft  encor  fe  faire  un  fupplice  nouveau, 
rout  ce  qu’il  en  déchire  eft  fuivi  de  la  peau  , 
ât  comme  à cette  peau  la  chemife  s’attache  , 

3uand  il  croit  l’arracher,  c’eft  fi  chair  qu’il  arrache. 
3e  fes  os  découverts  le  fpeftacle  fanglant 
"ait  voir  ce  que  luy-melme  il  ne  voit  qu’en  trente 
blant. 

son  fang  , par  le  venin  dont  la  force  eft  extrême  , 
Si-toft  qu’il  l’a  touché , n’eft  plus  que  feu  luy-même. 
ku  lîflement  qu’il  fût  en  coulant  fur  fa  peau  , 

Vous  diriez  d’un  fer  chaud  qu’on  a trempé  dans 
l’eau. 

Cette  firme  invifible  & toûjours  dévorante 
Tire  de  tout  fon  corps  une  lueur  bouillante. 

C eft  de  tous  les  tourmens  le  tourment  le  plus  vif. 
nerfs  fans  mouvement  rendent  un  fon  plaintifs 
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RelTcrrez  par  la  flame  ils  n’ont  plus  d’étendue  , 

'La  moelle  de  fes  os  y demeure  fondue. 

Alors  il  reconnoit  qu’il  faut  ceder  au  Sort , 

Et  regardant  le  Ciel  qui  confient  à fa  mort , 

Si  mes  malheurs  3 dit-il , peuvent  faouler  ta  haine, 
Voy  les , fiere  Junon  , & jouïs  de  ma  peine. 

Objet  infortuné  de  tes  chagrins  jaloux  , 

Je  dois  avoir  enfin  affouvi  ton  couroux.  (ce* 

Mes  maux  (ont  affez  grands  pour  remplir  ta  vangean-. 
Triomphes-en  , Barbare  > ou  fi  ton  impuiflance 
A faire  aller  plus  loin  ta  lâche  inimitié 
Te  permet  de  changer  ta  fureur  en  pitié  , 

Ofte  à ton  Ennemi  cette  importune  vie 
Que  tes  relfentimens  ont  toujours  pourfuivic  5 
Et  que  le  Ciel , qui  n’ofe  icy  me  fecourir , 

N’a  voulu  me  donner  que  pour  me  voir  fouffrir. 

La  mort  fera  pour  moy  la  grâce  la  plus  grande. 
Daigne  me  l’accorder  quand  je  te  la  demande. 

C’eft  par  de  pareils  dons  qu’un  prelfant  intereft 
Engage  une  Maraftre  à montrer  ce  qu’elle  eft. 

Helas  ! eft-ce  donc  moy  , fier  ennemi  du  crime  3 
Qui  prenant  autrefois  Buliris  pour  viélime  s 
Satisfis  par  fa  mort  les  Mânes  affligez 
De  tant  de  malheureux  qu’il  avoir  égorgez  ? 


■ 


I 
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-fl:-  ce  moy  , qui  voyant  qu  à me  faire  la  guerre 
\ntee  eitoit  plus  fort  dés  qu'il  toucboit  la  terre  s 
De  fon  corps  dans  mes  bras  preffay  le  vafte  tour  , 
luy  fis  pe;  di  c en  1 air  & la  force  & le  jour  ? 

Cei  bere  & Qeryon , mis  entre  mes  conqueftes  , 

L’un  par  Ton  triple  corps , l’autre  par  fes  trois  teftes, 
lamais  en  m’attaquant  ne  m'ont  donné  d’effroy , 
pt  la  flame  aujourd’huy  triomphera  de  moy  ? 

D mon  bras , qui  toûjours  & par-tout  indomptable, 
^u  plus  fier  des  Taureaux  fûtes  fi  redoutable  , 

Que  me  fert  que  par  vous  les  Centaures  défaits 
M afleurent  une  gloire  à ne  finir  jamais  ? 

Que  me  fert  que  f.Elide,  & le  Lac  de  Stimphalc 
Sçachent  qu  a voftre  force  il  n’en  eft  point  d'égale  , 

Si  contre  l'infortune  ou  le  Ciel  m’a  fait  choir , 
Pouvant  me  lecourir , vous  manquez  de  pouvoir  '{ 

La  Biche  aux  Cornes  d’or , en  fuyant  fi  legere  , 

A.  ma  pourfuite  en  vain  a voulu  fe  fouftraire. 

Le  Dragon  vigilant  que  rien  n’intimidoit 
En  vain  m’a  difputé  les  Pommes  qu'il  gardoit. 
NT’ay-je  pis  remporté  dans  les  Champs  de  Bellone 
Ce  Baudrier  iameux  d'une  illuftre  Amazone  , 

Mis  de  l’Hydre  en  fureur  les  cent  teftes  à bas  * 
hi  foûtenu  le  Ciel  pour  foulager  Atlas  ? 


jiS  LES  METAMORPHOSES 

Mais  que  n’ay-je  point  fait  ? C’eft  moi  qui  dans  1* 
Du  cruel  Diomede  ay  confondu  l'audace.  (Thrace 
Des  membres  palpitans  d’hommes  mis  en  morceaux 
Ce  Tyran  deteftable  engraifîbit  Tes  chevaux. 
Combien  de  fang  humain  fervit  à les  repaiftre , 

Tant  qu’ayant  fait  périr  les  chevaux  & leur  Maiftre, 
J’arreftay  le  carnage  , & renverfiy  les  lieux 
Où  tant  de  barbarie  avoit  bleffé  mes  yeux. 

Qlz  pû,  lors  que  ma  main  contre  luy  sert  armée. 
Tout  affreux  quil  eftoit , le  Lion  de  Nemée  ï 
Qu’a  pu. ce  Sanglier  dont  la  longue  fureur, 
Ravageant  l’Arcadie , y remplit  tout  d’horreur  ? 
Cacus  ce  Monftre  horrible,  à qui  le  Dieu  du  Tybre 
Laiffoit  dans  fa  caverne  une  retraite  libre  , 

N’a-t’il  pas  d’un  pillage  infâme  , detefté, 

Receu  par  moy  le  prix  qu’il  avoit  mérité  ? 

:La  jaloufe  Junon  s’eft  bien  pluftoft  laffée 
Des  ordres  ou  la  haine  eftoit  intereffée  , 

Qff  elle  ne  m’a  veu  las , par  mille  & mille  maux  9 
De  courir  à la  gloire  en  courant  aux  travaux. 

Mais  apres  avoir  fait  une  pénible  guerre  , 

A cent  Monftres  divers  dont  j’ay  purgé  la  terre  , 

J’en  rencontre  un  nouveau  qu’en  vain  j’ay  combattu 
Par  l’effort  redoublé  de  toute  ma  vertu  , 


C’en 
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C’en  eft  fait , je  le  fens , il  faut  que  je  luy  cede. 
C’eft  une  rage , un  mal  qui  n’a  point  de  remede  * 

Un  brader  empefté , qui  faififfant  mon  cœur , 
Répand  fur  tout  mon  corps  fa  dévorante  ardeur» 
Cependant  Euryftée , à qui  m’ont  en  efçlave 
Affervy  les  decrets  du  deftin  qui  me  brave , 

Tàndis  que  je  languis , loufrant , perfecuté  , 

Goufte  l’heureux  repos  qu’il  m’a  toûjours  ofté  t 
Et  l’on  croiroit  qu’au  Ciel  le  Maiftre  du  tonnerre 
Prend  foin  que  l’équité  domine  fur  la  terre  ? 

En  achevant  ces  mots , tel  qu’un  Taureau  bîefîs 
Qui  court  avec  l’épieu  dans  faplaye  enfoncé. 

Et  qui  lors  que  du  coup  l’auteur  fuit  & fe  cache  a . 

A le  chercher  par-tout  avec  fureur  s’attache  * 
Hercule  impatient  dans  lès  vives  douleurs 
Va  fur  le  mont  OEta  déplorer  fes  malheurs. - 
Tantoft  en  fremilïànt  de  la  trifte  avanture  , 

Ses  longs  gemilfemens  marquent  ce  qu’il  endure» - 
Tantoft  pour  arracher  ce  qui  couvre  fon  corps. 

Aux  efforts  déjà  faits  il  joint  d’autres  efforts. 
Quelquefois  en  courant  fa  colere  s’exerce 
Sur  des  arbres  entiers  qu’il  brife,  qu’il  renverfe 
Et  quelquefois  confus  de  cét  égarement 

[1  tend  au  Ciel  les  bras , & s’arrefte  un  moment» 

Tome  IL  E c 
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CHANGE'  EN  ROCHER. 

FABLE  IV- 

Nfin  quand  de  fa  mort  1 inflant  fau 


approche  , 

Il  apperçoit  Lychas  caché  fous  une 
roche  , 

Ht  comme  fa  douleur  qui  s’augmentoit  toujours 
A Tes  derniers  tranfports  donnoit  un  libre  cours  » 
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C’cft  donc  toy  qui  me  pers , luy  ditdl , c’cft  to y, 
traiftre  , 

Qui  t’es  chargé  d’un  don  fi  funefte  à ton  Maiftre  ? 
Lychas  qui  dans  fies  yeux  voit  regner  la  fureur , 
Justifiant  fon  zele  accufe  fon  erreur  , 

Et  lors  que  tout  tremblant  du  fort  qui  le  menace  j 
Il  fe  jette  à fes  pieds  pour  luy  demander  grâce  , 
Hercule  qui  le  prend  , en  l’air  jufqua  trois  fois 
Faifant  tourner  fon  corps  en  affoiblit  le  poids  5 
Et  fon  bras , dont  la  force  eft  encor  fans  fécondé  à 
Plus  vifte  qu’une  pierre  en  Portant  de  la  f onde 
Jufqu  a la  mer  Eubée  ayant  pouffé  fon  corps  , 
Prévient , à le  fléchir  ce  qu’il  euft  fait  d’efforts» 

Dans  le  temps  qu’il  s’élève  au  deffus  de  la  terre  j 
L’humeur  qui  l’animoit , s’endurcit , fe  refferre  , 

Et  comme  on  tient  qu’en  l’air  la  pîuye  auVent  du 
Nord 

Prend  un  corps  plus  épais  qu’elle  ne  l’a  d’abord , 
Que  la  neige  s’en  forme  , & qu’elle  devient  grefler 
Au  fo uffle  de  ce  vent  dont  la  froideur  s’y  mefle  y 
Ainfi  ce  malheureux  dont  la  crainte  a glacé 
Tout  le  fang  que  le  cœur  à vers  luy  ra malle  3 
Manquant  d’humidité  change  en  l’air  de  nature  j 
11  tombe,  & confcrvant  fa  première  figure, 
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On  le  voit  en  Rocher  élevé  fur  les  flots , 

Qui  donne  de  fa  cheute  avis  aux  Matelots. 

Ils  le  nomment  Lychas , & dans  ce  nouvel  eftre , 
Comme  fi  le  touchant  fa  peine  devoit  croiftre  , 

Dans  la  peur  de  luy  nuire  , il  n’efl:  point  de  Nocher' 
Qui  parcourant  ces  Mers  veuille  s'en  approcher. 
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MORT  D5 HERCULE. 


FABLE  V . 

Pre's  cette  vi&ime  offerte  à fa  ven- 
geance , 

Hercule  dont  le  mal  lafïe  la  patien- 
ce , 

Pour  ofter  au  poifon  la  gloire  de  fà  mort , 

Se  refout  par  luy-mefme  à terminer  fon  fort. 

De  grands  arbres  qu’il  coupe  en  ce  moment  funefle, 
Luy  forment  un  bûcher , feul  efpoir  qui  luy  refte. 
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Alors  il  prend  Ton  arc  & Ton  large  carquois  , 

Les  donne  à Philoétete  , & d’une  trille  voix  ÿ 
Emporte  , luy  dit-il , ces  fléchés  fans  égales. 

Que  Troye  entre  mes  mains  éprouva  fi  fatales  * 

Et  qui  contre  elle  encor  doivent  fervir  un  jour 
A vanger  des  malheurs  qu’aura  eau  fez  l’amour» 

De  ce  prefent  receu  Philotiete  foupire , 

Et  dans  fa  fermeté  plaint  Hercule  & l’admire. 

Ce  Héros  qu’à  la  mort  rien  ne  peut  arracher , 

Prend  fa  peau  de  Lion  , l’étend  fur  le  bûcher , 

S’y  couche  , & fous  fa  telle  ayant  mis  fa  malfuë. 
Voit  la  dame  qu’en  bas  ce  bûcher  a receuë 
S’élever  jufqu’à  luy  , du  rnefme  oeil  dont  jamais 
D3  un  feftin  plein  de  joye  il  ait  veu  lesapprefts. 

Si-tofl:  que  cette  flame  eut  commencé  d’atteindro 
L’intrepide  Héros  qui  l’attend  fans  la  craindre  , 

Les  Dieux  qu’interelfoit  ce  Dompteur  des  Tirans- 
Plaignirent  de  fon  fort  les  malheurs  apparens. 

Jupiter  qui  connoit  qu’Hercule  dans  les  fiâmes 
Caufe  le  trille  elfroy  qui  régné  dans  leurs  âmes  $ 
D’un  vifage  content  ; Il  faut  vous  l’avouer  , 

V oftre  crainte  efl:  ma  joye  , & je  dois  m 'en  louer , 
Leur  dit-il.  Il  m’efi:  doux  de  voir  dans  voftre  zcle 
D un  cœur  reconnoiifant  l’ardeur  la  plus  fidelle , 
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Et  qite  la  dépendance  où  le  fort  vous  a mis , 

Vous  falfe  prendre  part  audeftin  de  mon  Fils; 
Ses  grandes  allions  ont  mérité  fans  doute 
Les  foucis  inquiets  que  fon  malheur  vous  coûte  î 
Je  veux  bien  cependant  me  tenir  aujourd  huy 
Obligé  de  la  crainte  ou  vous- elles  pour  luy  ; 

Mais  puis  qu’il  ne  faut  plus  que  je  le  didimule  , 
[Moquez  vous  du  bûcher  ou  vous  voyez  Hercule 
L'apparence  vous  trompe  , & ces  feux  allumez 
Tiennent  en  vain  pour  luy  vos  efprits  alarmez. 

Il  n’eft  point  de  combat  au  delfus  de  fon  ame  , 

; Et  qui  fceut  vaincre  tout  fçaura  vaincre  la  flame» 
Contre  elle  fon  deftin  ne  le  rend  impuiflant 
Qu’en  ce  que  de  la  Mere  il  receut  en  naiflant. 

: Tout  ce  qu’il  tient  de  moy  bravant  fa  violence 
A droit  de  partager  mon  immortelle  elfence  , 
Rien  n en  eft  perilfable  , & la  flame  & la  mort 
Feront  pour  le  détruire  un  inutile  effort. 

Ainfi  quand  dépouillé  de  la  malfe  grofliere  , 
Hercule  n’aura  plus  de  terreflre  matière , 
i L'élevant  jufqu’a  vous , pour  prix  de  fes  exploits 
Je  veux  que  dans  le  Ciel  il  ait  vos  mefmes  droits 
Et  j’efpere  qu’aucun  de  la  Troupe  immortelle 
N’enviera  les  honneurs  ou  fa  vertu  l’appelle. 
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Que  fi  chagrins  d ailleurs , il  en  efl:  parmy  vour 
Qui  regardent  fa  gloire  avec  des  yeux  jaloux , 
Comme  on  ne  peut  douter  que  fa  valeur  infigne 
Du  rang  que  vous  tenez  ne  lait  feeu  rendre  digne  , 
Tout  ce  qu’à  fa  grandeur  ils  voudront  oppofer , 
Ne  m’empêchera  pas  de  l’immortalifer. 


A ce  jufte  decret  tousdes  Dieux  applaudirent» 
De  la  fiere  Junon  les  tranfports  s’adoucirent  3 
Et  fans  impatience  elle  écouta  larreft 
Qu’à  Jupiter , du  fang  fit  donner  l’intereft. 

Non  que  fes  derniers  mots  qui  bravoient  trop  fa? 
haine  , 


A Ton  efprit  altier  ne  fifTent  quelque  peine  , 

Mais  craignant  de  trop  dire  , elle  crut  faire  mieux* 


De  borner  fon  chagrin  au  trouble  de  fes  yeux. 
Cependant  le  bûcher  de  tous  coftez  s’allume  -, 

Tout  ce  qu’Hercule  a voit  de  mortel  , fe  confu" 


me, 

La  flame  le  dévoré , & n’y  laiffe  aucun  trait 
Qui.  faffe  reconnoiftre  un  Héros  fi  parfait. 

Il  n’a  plus  rien  en  luy  de  femblable  à fa  Mere  ; 

Il  garde  feulement  l’image  de  fon  Pere  , 

Prend  un  air  tout  augufte,  & fait  briller  aux  veux 
Ce  que  lettre  divin  donne  d’éclat  aux  Dieux. 


De 


* 
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De  raefme  qu’un  Serpent  qui  fe  roule  fur  l’herbe  , 
Quittant  fa  vieille  écaille , en  devient  plus  fuperb© 
t femble  avoir  acquis  un  eftre  tout  nouveau  , 

Lors  qu  il  s eft  reveftu  d’une  nouvelle  peau , 

Ainfi  tout  ce  qui  fut  de  l’homme  dans  Hercule 
Méfiant  anéanti  par  le  feu  qui  le  brûle  , 

Dn  le  voit  tout  brillant  de  cette  majefté 
pui  marque  la  grandeur  de  la  Divinité, 

^ar  ce  degre  de  gloire  ou  (es  vertus  l’élevent 
De  fon  noble  deftin  les  grands  projets  s’achèvent , 

Et  fans  plus  différer  , le  Souverain  des  Dieux 
fur  un  char  éclatant  l’enleve  dans  les  Cieux. 

^.tlas  quijes  foutient  3 du  lourd  fardeau  qu’il  porte  j 
Par  ce  poids  ajouté  , fent  la  charge  plus  forte  , » 

Et  reconnoift  par  là  le  fupreme  deftin 
püî  des  travaux  d’Hercule  eft  le  prix  & la  fin. 


tome  il 


I 


I s 

TT  E. 

E VI. 

ce  à qui  le  fan£ 


a /vicineue 

Paroift  digne  toûjours  de  fa  plu 
forte  haine  , 

Tourne  contre  le  Fils  1 impîacabl 
courroux 

Dont  le  Pere  n a plus  à redouter  les  coups. 
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Alcmene  déjà  vieille  , & de  foucis  chargée. 

Ne  peut  que  par  Iole  en  eftre  fou] âgée  , 

La  voir  , l’entretenir  , eft  l’unique  douceur 
Qui  malgré  Tes  ennuis  puiffe  toucher  Ton  cœur. 
Tantoft  elle  luy  peint , par  un  récit  fidelle  , 

L amour  que  Jupiter  eut  autrefois  pour  elle. 

Tantod  elle  luy  fait  un  detail  curieux 
De  ce  qu  Hercule  en  terre  a fait  de  glorieux. 

Hillus , Ion  Fils  Hillus , fous  les  loix  d’Hymenéc 
A voit  avec  Iole  uny  fà  deftinée  , 

Et  là  gioftèfîe  eftant  ie  fruit  de  leurs  amours 
Alcmene  un  jour  l’aborde  , & luy  tient  ce  difeours. 
Puiffent  les  Dieux  , ma  Fille  , en  tout  temps  exo- 
rables , 

Dans  vos  moindres  befoins  vous  eftre  favorables  ! 
Sur-tout , puiffe  Lucine  à voftre  accouchement , 
Quand  vous  i appellerez  , accourir  promptement  ! 
Combien  j lielas,  combien  me  fut-elle  contraire  , 
Lors  qu’enfin  fon  fecours  me  devint  neceffaire  ? 

Junon  , pour  qui  j’eftois  un  objet  odieux , 

Sur  1 horreur  de  mes  maux  luy  fit  fermer  les  yeux. 
Le  dépit  de  fçavoir  que  de  moy  devoit  naiftre 
Un  Fils  dont  le  grand  nom  fc  feroit  trop  connoî- 
tre, 

Ff  ij 
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L’irritoit  d autant  plus , que  Tes  tranfports  jaloux 
Le  regardoient  formé  du  fan  g de  fon  Epoux. 

Le  terme  eftoit  remply;  prefte  à le  mettre  au  monde 
Je  foufroîs  une  peine  à nulle  autre  fécondé  , 

Et  dans  ce  trifte  cftat , mes  prenantes  douleurs 
De  la  plus  infenfible  auraient  tiré  des  pleurs. 

Lors  que  dans  mon  efprit  mes  foupii  s les  1 appellent,  1 
11  femblc  qu’en  effet  elles  fe  renouvellent  ; 

Leur  incroyable  excès  ne  fe  peut  fcûtenir  , 

Et  c’eft  foufrir  encor  que  de  m’en  fouvenir. 

Ces  douleurs , qui  d’inftant  en  inftant  redoublèrent , 
N’eurent  aucun  relâche  , & fept  jours  s’y  pafferent. 
Tendant  les  mains  au  Ciel , mon  unique  recours 
Fut  d’appeller  les  Dieux,  d’implorer  leur  fecours. 
Sans  ceffe  dans  mes  cris  Lucine  eltoit  nommée. 

Elle  vient , mais  Junon  à ma  perte  animée 
Ayant  feeu  la  corrompre  , elle  vient  feulement 
Pour  donner  plus  de  force  à mon  cruel  tourment. 

Sur  une  pierre  aflife  , en  ces  dûtes  atteintes , 

Au  devant  de  ma  porte  elle  écoute  mes  plaintes , 

Met  un  genoüil  fur  1 autre  , entrelafle  fes  doigts  , 

Et  difant  quelques  mots  d’une  fecrette  voix  , 

Telle  en  eft  la  vertu  , que  contre  ces  paroles 
On  ne  peut  me  donner  que  des  fecours  frivoles. 
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En  vain  pour  m’affranchir  de  mon  pefànt  fardeatij 
A mes  premiers  efforts  j en  ajoute  un  nouveau  , 

Rien  n avance , & toujours  l’inflexible  Lucinc 
Par  fon  charme  fecret  à me  nuire  s obftine. 

Mes  cris  fe  font  par-tout  entendre  avec  éclat  ÿ 
Je  nomme  Jupiter  barbare  , lâche  , ingrat , 

Je  fouhaite  la  mort  qui  me  paroift  trop  lente  , 

Et  n’ayant  plus  enfin  qu’une  voix  lânguiffante  , 

Je  me  plains , je  gémis , & peut-efîre  un  rocher 
Par  mes  gemiflemens  fè  fufi  laifle  toucher. 

On  plaint  mon  infortune } & les  Dames  Thebaines 
Qif  une  tendre  pitié  fait  entrer  dans  mes  peines 
Faifant  au  Ciel  pour  moy  mille  vœux  impuiflans , 
Tâchent  de  foulager  les  douleurs  que  je  fcns. 

Cependant  Galantis  , l’une  de  mes  fui  vantes  , 
Pleine  de  zele  en  tout , & des  plus  diligentes , 

Et  qui  pour  me  fervir  a toujours  prés  de  moy 
Mérité  par  fes  foins  le  principal  ernploy  , 
Commence  à foupçonner  que  les  maux  que  j enduré 
Ne  font  point  un  effet  des  loix  de  la  Nature. 

Elle  croit  que  Junon  par  des  ordres  fecrets 
Prolongeant  mon  travail  me  fait  fouffrir  exprès  » 

Et  côme,  foie  qu  elle  entre, ou  bien  foit  qu’elle  forte^ 
Elle  trouve  toujours  une  Vieille  à la  porte 

Ff  iij 
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Qui  tient  Tes  doigts  ferrez  contre  un  de  fes  genoux  , 
( Lucine  paroifïbit  en  Vieille  aux  yeux  de  tous,) 

Elle  ne  doute  point , en  la  regardant  faire  , 

Que  dans  cette  pofture  il  n'entre  du  miftere  , 

Et  pour  s’en  éclaircir  ; O qui  que  vous  foyez  , 

Mes  vœux  utilement  viennent  d’eftre  employez  > 
Dit- elle  , & vous  pouvez  partager  noftre  joye. 

Aux  plus  vives  douleurs  Alcmene  eftoit  en  proye , 
Elle  en  eft  délivrée , & Mere  d’un  Enfant 
Qui  déjà  fur  fon  front  marque  un  air  triomphant. 

La  raulfe  Vieille  alors  fe  levé  de  fà  place  , 

Laiffe  tomber  les  mains  qu  elle  des-entrelafîè  , 

Et  dans  le  mcfme  infant , par  un  effort  léger 
Du  poids  qui  m accabloit  je  me  fens  décharger. 

On  dit  que  Galantis , après  ce  tour  d’adreftè  , 

De  fon  fuccés  charmée  , en  railla  la  Déeffo. 

Eucine  qui  la  voit  au  comble  de  les  vœux } 

Dans  le  temps  qu  elle  rit , la  prend  par  les  cheveux  , 
La  renverfe  par  terre  , où  cette  Infortunée 
A devenir  Belette  eft  foudain  condamnée. 

Elle  croit  fe  pouvoir  relever , & d’abord 

Ses  bras  changez  en  pieds  l’inftruifent  de  fon  fort. 

Sa  mcfme  activité  marque  fon  caradtere. 

Ainfi  qu’auparavant  elle  eft  prompte  & legere  ; 
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Afin  qu  on  la  connoifTe  encor  dans  fon  malheur , 
Son  poil  de  Tes  cheveux  conferve  la  couleur. 

Hantant  dans  nos  maifons , elle  a lair  peu  farouche  , 
Et  comme  le  menfonge  échapé  par  fa  bouche 
M'a  fceu  faciliter  la  naifïance  d’un  fils  , 

C’eft  par  la  bouche  auflj  quelle  fait  fes  Petits. 


F f iiij 


Arrache  des  foupirs  à la  fenfible  Aie- 
mene. 

Galantis  luy  fut  chere , & c’eft  avec  douleur 
Qu  elle  voit  que  fon  zele  a caufé  Ion  malheur. 


D R Y O P E 

CH  AN  G E' B EN  ARBRE. 
FABLE  VII. 

E fâcheux  fouvenir  d*une  li  rude  pei- 
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îoîe  en  efl:  furprife  , & ne  pouvant  s’en  taire  ; 

:Si  vous  plaignez  ainfi  le  fort  d’une  Etrangère  , 

Que  fera-ce  , dit-elle  , & de  quel  deplaifir 
Le  defdn  de  ma  Seeur  ne  va  point  vous  faifir? 

Helas  1 lors  que  je  fonge  à fa  trifte  avanture 
Mes  larmes  aufîi-toft  font  voir  ce  que  j’endure , 

Et  pour  un  tel  récit  , déjà  plus  d’une  fois 
J’ay  manqué  tout-à-coup  & de  force  & de  voix. 

Dryope  fut  l’efpoir  unique  de  fa  Mere. 

J’eftois  d’une  autre  femme  , & nous  n’avions  qu’un 
Pere. 

Dans  toute  l’OEchalie  on  n avoit  veu  jamais 
Un  fi  brillant  amas  de  grâces  & d’attraits. 

Taille,  teint,  agrément,  tout  fe  trou  voit  en  elle. 
Apollon  fans  l’aimer  ne  put  la  voir  fi  belle  , 
jEt  les  foin?  de*ce  Dieu  marquèrent  hautement 
Qif  il  préferoit  à tout  le  nom  de  fon  Amant. 

Cet  amour  que  fon  rang  feeut  rendre  légitimé , 

Pour  elle  d’Andrémon  n’affoiblit  point  l’eftime. 

A l’aimable  Dryope  il  adreffa  fes  vœux , 

. Et  conclut  un  hymen  qui  le  rendit  heureux. 

[Sur  les  tranquilles  bords  d’un  étang  qu’environ- 
nent 

Des  Mirtes  verdovans  qui  par- tout  le  couronnent , 
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Sc  promenant  un  jour  , elle  ne  fçavoit  pas 
Quel  trille  changement  menaçoit  Tes  appas. 

Rien  pour  elle  en  ce  lieu  ne  paroilfoit  à craindre  <* 
Et  ce  qui  doit  encor  h rendre  plus  à plaindre , 

Aux  Nymphes  du  Pays,  qui  virent  fes  malheurs  , 
Elle  venoit  offrir  des  Couronnes  de  fleurs. 

Son  Fils  alors  encor  dans  fa  première  année 
Eftoit  un  doux  fardeau  pour  cette  Infortunée. 

Du  foin  de  le  nourrir  fc  faifant  un  devoir , 

Sans  celle  entre  fes  bras  elle  vouloit  l’avoir» 

Dans  cet  endroit  charmant , où  venant  avec  elle  I 
Je  luy  fervois  toujours  de  compagne  fideiîe  , 
S’élevoit  un  Lotos,  dont  1 agréable  fleur 
Du  rouge  le  plus  vif  effaçoit  la  couleur. 

Comme  à cent  petits  (oins  la  Nature  fe  porte  , 

Ma  Sœur  prend  du  Lotos  la  branche  la  moins  forte  j 
L’arrache  pour  fon  Fils , & dans  le  mefme  inflant  ,1 
Afin  de  l’amufer  j’en  allois  faire  autant. 

Quelle  horreur,  & combien  me  fut-elle  impreveuë  ! 
Je  vois  couler  du  fang  de  la  branche  rompue  , 

Et  comme  fi  cet  Arbre  avoit  du  fèntiment , 

Ses  branches  font  entendre  un  affreux  tremblement; 
De  Priape  autrefois , par  une  prompte  fuite 
Lotos , Nymphe  champeftre,  évita  la  pourfuite  , 
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it  lors  que  fans  efpoir  qu’on  la  puft  fecourir 
Elle  perdoit  haleine  à force  de  courir , 

Déjà  prefte  à tomber  , & n’ayant  plus  de  force  . 

Bile  fentit  couvrir  fon  vifage  d’écorce  , 

Fut  changée  en  cet  Arbre  , à qui  depuis , dit-on  5 
De  Lotos  pour  fa  gloire  on  a donné  le  nom. 

C’eft  ce  que  du  Pays  un  vieux  Berger  a heure. 

[via  Sœur  n’avoit  jamais  appris  fon  avanture  , 

Et  la  frayeur  qu’elle  a de  ce  fang  répandu  s 
Tient  fur  cet  accident  fon  efprit  fufpendu. 

Aux  Nymphes  elle  adrefie  une  courte  priere , 

Et  fait  pour  s’éloigner  quelques  pas  en  arriéré  } 
Mais  fes  pieds  tout-à-coup  forcez  de  s’arrefter 
La  retiennent  au  lieu  qu’elle  voudroit  quitter  : 

A les  rendre  agiflans  en  vain  elle  s’obftine. 

Enfoncez  dans  la  terre  ils  y prennent  racine  , 

Et  cette  Infortunée  , après  cent  vains  efforts , 

Ne  peut  plus  fe  mouvoir  que  par  le  haut  du  corps. 
Tout  le  bas  eft  un  tronc  , dont  l’écorce  qui  monte 
£>u  deftin  qui  l’attend  luy  fait  fentir  la  honte. 

Elle  frémit , s’étonne  , & dans  cet  embarras , 

11  ne  luy  refte  rien  de  libre  que  les  bras. 

Son  defefpoir  contre  elle  auili-toft  les  apprefte. 

Elle  leve  une  main , & la  porte  à fa  telle  ; 


34*  LES  MÉTAMORPHOSÉS 

Mais  elle  a beau  tirer , ce  font  contre  Tes  vœux 
Des  feuilles  qu  elle  arrache , & non  pas  des  cheveu? 
Sa  telle  en  eft  couverte  , & le  blond  qui  s’efface 
Au  vert  qui  luy  fuccede  en  un  moment  fait  place. 
Le  petit  Amphifus  fi  tendrement  aimé  , 

( Eurytus  fon  Ayeul  l’avoit  ainfi  nommé  ) 

Comme  je  m’épouvante  , & que  d’abord  j’oublie 
Qu’il  faut  en  ce  péril  prendre  foin  de  fa  vie  , 

Dans  les-  bras  de  fa  Mere , & couché  fur  fon  fein  , 
Pour  en  tirer  du  lait , y met  la  bouche  en  vain  j 
Dans  ce  qu  il  croit  fucer , & que  fa  langue  touche. 
Ce  n eft  plus  que  du  bois  que  rencontre  fa  bouche. 
Quelle  douleur  pour  moy  ! Ma  Sœur  finit  fes  jours 
Je  le  vois , & ne  puis  luy  donner  de  fecours. 

Des  que  je  m’apperçois  que  changeant  de  nature 
D’un  Arbre  par  les  pieds  elle  prend  la  figure  , 

Et  que  déjà  fon  corps  par  l’écorce  affermi , 

S’il  n’eft  tronc  tout  à-fait , le  paroift  a demi , 
Serrant  entre  mes  bras  ce  tronc  tel  qu’il  peut  eftre  , 
Autant  qu’il  m’eft  permis , je  l’empefche  de  croiftre 
Et  fouhaite  cent  fois , comme  un  heureux  deftin , 
Sous  cette  mefme  écorce  avoir  la  mefine  fin. 
i Dans  ce  fatal  moment  ou  je  me  defefpere 
Mes  cris  ont  fait  venir  Andrémon  & mon  Pere  % 
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s demandent  Dryope  ; en  l’état  ou  je  fuis 
,eur  montrer  le  Lotos  eft  tout  ce  que  je  puis. 

.arbre  voifin  les  frape  , & leur  ame  alarmée 
xemit  de  voir  ma  Sœur  dans  Ton  tronc  renfermée» 
)e  fon  vifage  encore  ils  diftinguent  les  traits. 

)éja  le  refte  eft  arbre  , & caché  pour  jamais. 
Accablez  de  fa  peine  , & plaignant  fa  difgrace  , 
ils  s’approchét  du  .tronc  que  l’un  & l’autre  embraffç? 
lt  tandis  qu’il  conferve  un  refte  de  chaleur 
rous  deux  en  le  baiiantfoulagent  leur  douleur. 

De  leur  tendre  amitié  ce  dernier  témoignage 
[Toute  à ma  Sœur  des  pleurs  qui  moüillent  fon  fetiil- 
lage  , 

ft  comme  elle  eft  encore  en  pouvoir  de  parler , 

Son  amour  par  ces  mots  cherche  à les  confoler. 

S’il  faut  au#  malheureux  donner  quelque  cro- 
yance , 

J’ay  toujours  confervé  ma  première  innocence. 
J’en  attefte  les  Dieux  qui  fçavent  qu’en  effet 
Je  n’ay  pas  mérité  le  deftin  qu’ils  m’ont  fait. 

Si  je  ne  dis  pas  vray  , puiffe  mon  fec  branchage 
Perdre  ce  qu’on  luy  voit  aujourd’huy  de  feuillage  , 
Et  mon  tronc  à grands  coups  par  la  hache  coupé 
De  flames  quelque  jour  périr  envelopé. 
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Cependant  tirez  moy  promptement  de  îa  crainte 
Dont  pour  ce  cher  Enfant  je  me  fens  famé  atteinte 
Oftez  le  des  rameaux  qui  mont  fervy  de  bras , 

Et  qui  long-temps  encor  ne  le  foûtiendroient  pas.  !! 
Quoy  qu'il  perde  beaucoup  à changer  de  nourrice  * 
Plufieurs  avec  plaifîr  luy  rendroient  cét  office. 

Qu  on  aille  en  chodir  une , & pour  me  contenter 
Que  fouvent  fous  mon  arbre  on  le  falTe  teter. 

Qif  il  y vienne  , s y jouë,  & lors  qu’aidé  de  l’age 
De  la  parole  enfin  il  aura  quelque  ufage  , 

L’amenant  en  ce  lieu  , faites  qu’à  mon  afpeéfc 
Comme  devant  fa  Mere  il  montre  du  refpeél , 

Et  qu  il  dife  , en  plaignant  ma  trilfe  deftinée  , 

A vivre  fous  ce  tronc  ma  Mere  cft  condamnée  , 

Si  j’en  baife  l’écorce  on  doit  peu  m’accufer  , 

C’eft  ma  Mere  que  j’ay  le  plaifîr  de  baifer. 
ïnftruit  par  mon  malheur  dont  il  fçaura  la  caufe 
Quhl  craigne  les  Etangs  plus  que  toute  autre  chofe* 
Si  de  quelque  arbre  en  fleur  on  le  fait  approcher. 
Que  fa  profane  main  fe  garde  d’y  toucher  j 
Qifil  traite  de  grand  crime  une  branche  arrachée. 

Et  qu’il  croye  en  chaque  arbre  une  Nymphe  cachée! 
Adieu , j’attens  de  vous  & dç  voftre  pitié 
Tous  les  foins  que  me  doit  une  tendre  amitié. 
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tmpêchez , s'il  fe  peut , que  le  fer  ne  m’outrage. 
Empêchez  les  troupeaux  de  ronger  mon  feuillage , 

Et  puis  qu’il  ne  m’cft  plus  permis  de  me  baiffer , 
Vous  élevant  un  peu , venez  tous  m’embraffer , 

Et  recevoir  de  moy  ce  que  mon  coeur  me  prelfe 
De  vous  donner  encor  de  marques  de  tcndrelle. 
Abandonner  mon  Fils  m’ell  une  dure  loy. 

A vant  ce  coup  fatal  hauflez  ie  jufqu’à  moy , 

Bt  tandis  que  le  Ciel  foufre  encor  qu’on  me  touche, 
Faites  luy  bien  prelfer  ma  bouche  de  fa  bouche. 
Bnvain  je  me  voudrais  plus  long- temps  expliquer. 

Je  fens  que  tout-à-coup  la  voix  me  ya  manquer. 

A couvrir  mon  vilàge  enfin  l’écorce  eft  prefle  ; 

Elle  monte , s’étend  3 & va  cacher  ma  telle. 

Ne  vous  préparez  point  à me  fermer  les  yeux , 

Vous  elles  difpenfez  de  ce  devoir  pieux. 

Afin  que  mon  dellin  de  tout  point  s’accomplilfe , 
L’écorce  au  lieu  de  vous  me  rendra  cet  office. 

Pour  attendrir  le  Ciel  nos  pleurs  ont  beau  couler  » 
Dryope  celfe  d’ellre  en  ceifant  de  parler  , 

Et  quelque  temps  encor  chaque  branche  nouvelle 
A la  mefme  chaleur  qui  luy  fut  naturelle. 

Vv.< 
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RAJEUNI. 
FABLE  VIII. 


Andis  que  racontant  le  deftin  de 
fa  Sœur 

iJar  les  larmes  îole  étale  fa  douleur  , 

et  qu  Aîcmene  fénfible  à fa  difgra- 
ce  extrême 

Ne  peut  i en  confoler  qu’en  pleurant  elle-mcfmc, 

Un  objet  étonnant  dont  chacun  eft  furpris 
Vient  rendre  tout-à-coup  la  joye  à leurs  elprits. 

Iolas  « 
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lolas , qui  déjà  dans  l'extrême  vieillefïe 
Pour  la  fin  de  Tes  jours  faifoit  craindre  (ans  cefïe , 

A changé  de  vifage  , & de  Tes  plus  beaux,  ans 
Contre  Tordre  commun  recouvré  le  printemps. 

Il  entre  en  cét  eftat  dans  la  chambre  d’Alcmene  * 

Ou  de  la  Sœur  Iole  il  foulage  la  peine. 

Par  le  plaifir  qu’elle  a de  le  voir  rajeuni , 

De  fon  cœur  aufïi-toft  tout  chagrin  eft  banni, 

Hcbé , que  dans  le  Ciel  un  heureux  hymenée 
Pour  femme  au  grand  Hercule  a depuis  peu  donnée i 
De  la  JeunefTe  arbitre  , avoit  dans  lolas 
Rappellé  ce  qu'elle  a de  plus  brillans  appas. 

Pour  le  Frere  d'Iole  Hercule  qui  s'employe 
Sçait  que  fon  Fils  Hillus  en  aura  de  la  joye  » 

Et  lors  qu'Hebé  s'apprefte  à jurer  que  jamais 
Elle  n'accordera  de  fembîables  effets, 

Thémis  fen  e npéchant  s Je  voy  déjà , dit-elle- > 

La  Difcorde  allumer  une  guerre  cruelle. 

A Thebes  l’étendard  eft  déjà  déployé , 

L'arrogant  Capanée  y fera  foudroyé. 

Deux  Freres  qui  voudront  un  combat  deteftabîe  3 
Perifïànt  Tun  par  l’autre  auront  un  fort  femblable  9 
Ef  comme  Ampbiaras  fiçaura  que  le  Dcjlin 

De  fes  jours , s il  s’éloigne , a refolu  la  fin. 
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Sur  fort  refus  d’ aller  attaquer  cette  Ville , 

Il  y fera  porté  par  fa  Femme  Erlphile  , 

Qiffun  Collier  d’or  offert  ffaura  fi  bien  gagner , 

Quf  elle  protc fiera  de  ne  pas  l’épargner. 

Amphiaras , s’il  meurt , ayant  pour  fa  vangeance 
De  fon  Fils  Alcméon  imploré  l’afiifiance , 

Sous  Tes  pas  en  chemin  la  terre  s’ouvrira 
Et  dans  fon  large  fein  tout  vif  l’engloutira. 

Ce  Fils  pour  appaifer  les  Mânes  de  fon  Perç 
Tournant  cruellement  fon  bras  contre  fa  Mere 
Par  la  mefme  a dion  , fera  confideré 
Comme  Fils  plein  de  zele  & Fils  dénaturé  ; 

Puis  toûjours  fur  fes  pas  trouvant  une  Furie, 
Privé  de  fa  raifon  comme  de  fa  Patrie  , 

Sans  repos  , & par-tout  fe  le  voyant  ravi , 

De  FOmbre  de  fa  Mere  il  fera  pourfuivi. 
Donnant  fon  Collier  d’or  à fa  première  Femme 
Par  ce  riche  prefent  il  touchera  fon  ame  ; 

Mais  de  Calliroé  dont  il  fera  l’Epoux 
Pour  ce  mefme  Collier  il  craindra  le  couroux , 
Et  pour  la  contenter  Portant  à la  première , 
Apres  cette  injuftice  il  perdra  la  lumière. 

Les  Freres  sonneront , & luy  perçant  le  cœur 
Laveront  dans  fon  fang  l’outrage  de  la  Sœur. 
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Cette  fécondé  Femme  alors  mettra  fa  gloire 
A punir  les  auteurs  d'une  a&ion  fi  noire , 

Et  priera  Jupiter , qu’en  avançant  le  temps 
Il  rende  hommes  parfaits  fes  Fils  encore  enfailS  3 
Afin  que  fa  vangeance  au  plûtoft  affouvie 
Luy  laide  moins  fentir  les  ennuis  de  fa  vie# 

Jupiter  par  des  ans  à leurs  ans  ajoûtez 
Du  Sort  en  leur  faveur  fuivra  les  volontez. 

Thémis  dot  l’oeil  perçant  eft  toûjours  fans  nuages, 
D’une  voix  prophétique  ayant  fait  cesprefages. 

On  entend  auifi-tofi:  s’élever  dans  les  Cieux 
Un  murmure  fecret  qui  partage  les  Dieux. 

Par  divers  interefis  tous  parlent , tous  demandent 
Que  les  mefmes  faveurs  jufqu’à  d’autres  s’étendent, 
Cerés , qui  fe  fouvient  de  fes  tendres  amours  9 
Voudroit  d’Iafion  renouveler  les  jours. 

Pour  Titon  fon  Epoux  l’Aurore  s’interefîê  5 
Et  plaint  l’accablement  où  le  met  fà  vieillefïe. 

Que  ne  dit  point  Vulcain  , & d’Eriélon  fon  Fils 
Avec  combien  d’ennuy  voit-il  les  cheveux  gris  ? 
Venus  mefme  , autrefois  pour  Anchife  empreffée  9 
Regrette  fa  jeuneffe  entièrement  paffée , 

Et  comme  chaque  Dieu  foûtient  avec  éclat  5 
Selon  fes  interefts , ce  genre  de  combat  » 
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Quelque  defordre  enfin  dans  le  Ciel  euft  pu  naiftre  , 
Si  Jupiter  qui  voit  le  tumulte  s’accroiftre  , 
S’expliquant  d’un  ton  fier , n’euft  promptemet  calmé 
Le  couroux  dont  chacun  paroi fioit  enfîamé. 

A quel  indigne  excès  le  chagrin  vous  emporte  , 
Leur  dit'il  ? Eft-ce  là  le  refped  qu’on  me  porte  ? 
Vouseftes  Immortels,  mais  dans  lettre  divin 
Il  n’eft  rien  d’affez  fort  pour  vaincre  le  Deftin. 

Luy  feul  de  chaque  choie  eft  la  réglé  éternelle» 

Par  luy  feul  d’Iolas  l’âge  fe  renouvelle  , 

Et  de  Calliroé  les  Fils  avant  le  temps 
Pafleront  par  luy  feul  dans  la  fleur  de  leurs  ans. 

Sans  qu’ils  faffent  agir  force  d’armes  ny  ligues  , 

La  volonté  du  Sort  leur  tiendra  lieu  de  brigues  ; 

S’il  vous  paroift  fâcheux  d’en  recevoir  laloy 
Pour  vous  en  confoler  jettez  les  yeux  fur  moy , 

Qui  tenant  parmi  vous  la  puiflànce  fupréme , 

Aux  ordres  du  Deftin  me  vois  fujet  moy-mefme* 

Si  j’avois  le  pouvoir  de  changer  ce  qu’il  fait , 

Les  Fils  que  j’ay  fur  terre  en  fentiroient  l’effet. 
ïÜiadamantc  , Eacus  reprendroient  leur  jeunette  ; 
Et  Minos , au  jourd’huy  courbé  fous  la  vieilleffe  , 
Et  dont  par  fon  trop  d’âge  on  méprife  les  loix  a 
Pour  fe  faire  obéir  feroit  tel  qu’autrefois. 
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Ce  que  dit  Jupiter  les  touche , les  contente  * 
lit  voyant  Eacus  , Minos  & Rhadanfante 
Sous  le  fardeau  des  ans  à peine  relpirer  , 

Aucun  des  Immortels  n'ofe  plus  murmurer. 

Tant  que  Minos  fut  jeune  , il  fignala  fes  armes. 

Le  feul  bruit  de  fon  nom  mettoit  tout  en  alarmes , 
Mais  abbatu , fans  force  , il  faifoit  voir  alors 
Qiae  le  cœur  avoit  pris  la  foibleffe  du  corps. 

Milet,  Fils  d’Apollon , luy  donnoit  de  l’ombrage  3 
Bt  quoy  qu’il  foupçonnaft  que  fer  de  fon  bel  âge  3 
Le  mettant  hors  du  trône , il  vouluft  s’y  placer  ÿ 
îl  le  voyok  en  Crete  , & n’ofoit  l’en  chalïèr. 
Cependant  fans  avoir  brigué  le  rang  fupréme , 

Milet  quittant  la  Coür , la  quitta  de  îùy-mefme  * 
Vint  faire  dans  l’Afie  éclater  fen  renom , 

Y battit  une  Ville  , & luy  donna  fon  nom. 

Ce  fut  là  qu’il  connut  que  fon  cœur  eftoit  tendrez 
Un  jour  il  rencontra  la  Fille  de  Méandre , 

De  ce  Fleuve  fameux , qui  par  mille  détours 
Semble  fe  fuir  foy-mefme  & fe  chercher  toûjours , 
Et  cette  aimable  Nymphe  ayant  charmé  fon  ame  , 

Il  fit  tout  fon  bonheur  de  l’obtenir  pour  Femme. 
Leur  hymen  fut  fécond  , &.  Biblis  & Caunus  * 
Double  fruit  de  leurs  feux3  ne  font  que  trop  connus. 
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CHANGEE  EN  FONTAINE. 

FABLE  IX. 

E S malheurs  de  Biblis  doivent  ap- 
prendre aux  Belles 

A ne  brûler  jamais  de  fiâmes  crimi- 
nelles. 

Senfible  au  doux  pîaifir  d’eftre  ai- 
mée & d’aimer  , 

Biblis. imprudemment  fe  laifTa  trop  charmer , 
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Et  prenant  pour  Caunus  une  ardeur  violente , 
Penfant  n’eftre  que  Sœur,  elle  devint  Amante» 
D’abord  elle  ne  trouve  en  tout  ce  qu’elle  fent 
(Que  le  commun  effet  d’un  pancdiant  innocent. 
Tout!  'y  porte , & le  fang  aidant  à la  feduire 
La  livre  à ce  panchant  qui  la  fçiit  mal  conduire. 

De  cette  douce  erreur  les  fens  trop  prévenus 
Excufent  les  baifers  qu’elle  donne  à Caunus. 

Elle  les  prend  long-temps  pour  la  marque  fincere 
De  l’amitié  que  doit  une  Sœur  à fon  Frere  , 

Et  d’un  amour  qui  prend  l’appuy  de  fa  raifon  , 

Elle  ne  peutfftoft  démefler  le  poifon. 

Mais  infenfiblement  cét  amour  fe  déclaré. 

Lors  qu’elle  attend  fon  Frere  elle  s’orne  , fe  pare  3 
Veut  paroiftre  à fes  yeux  dans  tout  lajiiftement 
Qui  peut  à fa  beauté  prefter  de  l’agrément , 

Cherche  à fe  rédre  aimable,  & fi  quelque  autre  Belle 
Se  montrant  à Caunus  peut  l’emporter  fur  elle , 
Tout  ce  qu’elle  luy  voit  de  brillant  & de  doux 
L’embarraffe  , & fait  peine  à fon  efprit  jaloux. 
Inquiété  > incertaine  , elle  n’a  point  encore 
Dévelopé  l’horreur  du  feu  qui  la  dévoré. 

Elle  a beau  fans  referve  abandonner  fon  cœur 
i cette  impitoyable  & confumante  ardeur. 
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De  quelques  maux  par  là  qu'elle  s'ouvre  l'abîme , 
Comme  elle  eft  fans  defirs  elle  fe  croit  fans  crime  > I 
Et  ne  peut  concevoir  qu'on  la  puilïè  blâmer 
De  chérir  dans  Caunus  ce  qu’elle  doit  aimer. 
Toutefois  elle  a peine  à l’^ppelîer  fon  Frere. 

Ce  nom  qui  vient  du  fan  g commence  à luy4  déplaire- 
Et  luy-mefme  il  luy  fait  fentir  plus  de  douceur 
En  l’appellant  Biblis  qu'en  l’appellant  fa  Sœur. 
Jamais , tant  qu'elle  veille  , elle  ne  s’autorife 
A fouffrir  que  fes  fens  luy  faflent  de  furprife  ; 

Mais  lors  que  le  fommeil  s’elt  glifïe  dans  fcs  yeux , 
Elle  voit  atilîi-toft  ce  qu’elle  aime  le  mieux. 
Quelquefois  à Caunus , de  trop  libres  carrelles 
Marquét  pendant  ce  temps  quelles  font  fes  foiblelïcs 
Et  quoy  que  fa  raifon  alors  ne  putlfe  agir , 

Elle  ne  peut  pourtant  s'emp'efcher  d’en  rougir. 
Si-toft  que  fon  reveil  a diffipé  ce  fonge  , 

Elle  ofe  en  rappeller  l’agreabîê  menfonge  , 1 

Se  plaift  par  cette  idée  à troubler  fon  repos , 

Refve  î & de  cent  foupirs  accompagne  ces  mots.  I 
Malheureufe  Biblis , helas  ! de  quel  prefàge 
Du  fonge  que  j’ay  fait  m’efl  la  flateufe  image  ? 

Quel  amour  m’a  furprife  ? Ah,  veuillent  pour  jama! 
Les  Dieux  en  détourner  les  coupables  effets  ! 

CauJ 
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Caunus  eft  beau  , bien  fait  ; 1 œil  le  moins  favorable, 
Fuft-il  d un  Ennemy  , le  trouveroit  aimable. 

Sa  douceur , Ion  efprit,  l’eftime  où  je  le  voy , 

Sa  grâce , tout  enfin  le  rend  digne  de  moy , 

Et  mon  cœur  , d'un  Amant  ayant  le  choix  à faire  , 
Ne  pourrait  mieux  choifir  s'il  n'eftoit  pas  mon 
Frere  $ 

Mais  le  fàng  nous  fepare , & j’ay  pour  mon  malheur 
Avec  luy  contre  moy  lÿiqualité  de  Sœur. 

Cette  nuit  en  dormant  je  l'avois  oubliée. 

N'importe  j fi  le  jour  je  fuis  juftifiée  , 

Si  toujours  en  veillant  la  vertu  me  conduit , 

Puiffe  un  fonge  pareil  m’arriver  chaque  nuit. 

Les  témoins  ne  font  point  à craindre  dans  les  longes» 
Etquoy  que  leurs  douceurs  ne  foient  que  des  men- 
fonges , 

Tout  ce  qui  fçait  alors  amufer  nos  defirs , 

Dans  fes  illufions  relTemble  aux  vrais  plaifirs. 

O toy , par  qui  fans  doute  à mon  ame  enflamée 
Seft  offert  le  faux  bien  dont  elle  eft  fi  charmée , 
Amour , que  tu  m as  fait  dans  ces  heureux  momens 
Goufter  de  vifs  tranfports , de  doux  raviffemens  ! 
Hien  ne  vaut  les  erreurs  où  je  me  fuis  trouvée  , 

Et  quoy  que  mon  reveil  m’en  ait  trop  toft  privée  > 
Tome  IL  H h 
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Et  que  contre  mes  vœux  prompte  à s'évanouïr 
La  nuit  m’ait  envié  la  douceur  d’en  jouir , 

Le  fouvenir  charmant  qui  fans  ceffe  m’engage 
A m’offrir  cette  chere  & dangereufè  image , 
Quelque  vain  qu’il  puiffe  eftre,  a pour  moy  plus 
d’appas , 

Qu_’ un  bien  vrayment  folide  où  l’amour  n’entre  pas. 
C’eft  luy  feul  qui  me  touche.  Ah  , Caunus , ô mon 
Frere  , 

Que  ne  puis- je  changer  & de  nom  & de  Pere  ! 
Comme  il  me  feroit  doux  d’eftre  la  Bru  du  tien  , 
Quel  bonheur  que  l’hymen  te  fift  Gendre  du  mien  ! 
Si  les  Dieux  m’exauçoient  3 leur  fupréme  puifïànce 
Nous  rendroit  tout  oomun,  hors  la  mefme  naiftànce. 
Et  pour  me  donner  plus  à recevoir  de  toy  > 

Ils  te  feroient  d’un  Sang  plus  illuftre  que  moy. 
Quoy  donc , une  Etrangère  , une  je  ne  fçay  quelle  , 
Moins  portée  à t’aimer , & peut-eftre  moins  belle  , 
Doit  avoir  de  ta  Femme  & le  nom  & le  rang  , 

Et  moy , qui  jointe  à toy  par  les  liens  du  fang  , 

T’ay  connu  , t’ay  chery  fi-toft  que  je  fus  née  , 

A n’eftre  que  ta  Sœur  je  me  vois  deftinée  ? 

Ce  qui  fert  à mes  feux  d’un  obflacle  importun  , 

C’eft  tout  ce  que  jamais  nous  aurons  de  commun  ? 
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Que  dois-je  donc  penfer  de  ce  fonge  agréable 
Qui  m’a  fait  voir  un  Frere  à mes  vœux  favorable. 
Par  les  plus  doux  tranfports  fon  amour  éprouvé.... 
Mais  rien  eft-il  plus  vain  , que  ce  qu’on  a refvé  ? 

Un  Frere  I quelle  horreur  ! Ah  , foibles  que  nous 
fommes  ! 

Les  Dieux  ne  font-ils  pas  plus  fages  que  les  hommes  ? 
Cependant  on  les  voit  » s unifiant  à leurs  Sœurs  a 
Autorifer  en  nous  de  pareilles  ardeurs. 

L’Océan  pour  Tethis  fentit  la  mefme  flame 
Opis  eft  de  Saturne  & la  Sœur  & la  Femme , 

Et  du  grand  Jupiter  le  deftin  le  plus  doux 
Eft  d eftre  de  Junon  & le  Frere  & l’Epoux. 

Mais  que  dis- je  infenfee  ? à quelle  extravagance 
Me  porte  de  mes  feux  la  coupable  efperance  ? 

Les  Dieux  nos  Souverains  font  Maiftres  de  leurs 
droits. 

Leurs  feules  volontés  leur  tiennent  lieu  de  loix , 

Et  ce  que  dans  les  Cieux  leur  puiffance  autorife 
N’en  rend  pas  aux  Mortels  la  liberté  permife. 
Eteignons  donc  un  feu  dont  la  honteufe  ardeur 
Outrage  la  Nature  , & bleffe  ma  pudeur  ; 

Ou  fi  de  cet  effort  je  me  trouve  incapable , 

Mourons  pour  étoufer  cette  ardeur  deteftable. 

Hhij 
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Mon  Frere  voudra  bien  , en  me  fermant  les  yeux  , 
Joindre  quelques  baifers  à fes  derniers  adieux  , 

Car  enfin  quand  mon  cœur  trop  fenfible  & trop  ten- 
dre 

A fes  brûlans  tranfports  feroit  prefl:  de  fe  rendre  , 
Pourrois-je  me  flater  qu'un  mefme  égarement 
Feroit  prendre  à Caunus  le  mefme  aveuglement  ? 

Ce  qu'un  excès  d’amour  me  peindroit  légitimé , 

A l’afped  d’une  Sœur  luy  paroifitroit  un  crime  -, 

Il  n’y  verroit  que  honte  , il  n’y  verroit  qu’horreurs. 
Mais  quoy  , les  Fils  d'Eole  ont  époufé  leurs  Sœurs. 
Malheureufe  , eft-ce  à moy  d’avoir  la  connoifîance 
De  cette  abominable  & funefte  alliance , 

Et  m'oublierois-je  allez  pour  vouloir  en  ce  jour 
Sur  ce  fatal  exemple  appuyer  mon  amour  ? 

Non  , j’abhorre  à jamais  ces  unions  atfreufes. 

Loin  de  moy  , feux  maudits , ardeurs  inceftueufes. 
Mon  Frere  offre  à mes  yeux  tout  ce  qui  p.ut  char-? 
mer, 

La  Nature  m’engage  elle-mefme  à l’aimer , 

Mais  je  ne  l’aimeray,quoy  qu’il  m’ait  trop  fçû  plaire, 
Que  comme  une  Sœur  aime  ou  doit  aimer  un  Frere. 
Si  pourtant  accablé  d’un  femblable  tourment 
Il  m’avoit  prévenue  , & parle  comme  Amant , 
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Je  ne  fçay  fi  Biblis , pour  luy  trop  difpofée , 

A Tes  tendres  ardeurs  Te  feroit  oppofee. 

Que  craindre  donc  ? pourquoy  ne  luy  pas  deman- 
der 

Le  fecours  qu’à  fa  flame  il  m euft  veuë  accorder. 
Sous  le  poids  du  fecret  languiray-je  fans  celle  ? 
Quoy  , lâche  , tu  pourras  découvrir  ta  foiblelfe  , 

Et  lors  que  tu  rougis  toy-mefme  de  ton  feu  , 

Ta  bouche  s’ouvrira  pour  en  faire  l’aveu  ? 

L’amour  m’y  contraignant,  je  parleray  fans  doute  s 
Ou  fi  cette  pudeur  que  trop  long-temps  j’écoute  , 
M’empêche  d’expliquer  1 eftat  ou  je  me  voy  , 

Une  Lettre  au  befoin  l’expliquera  pour  moy. 

Pour  fe  tirer  du  trouble  ou  Caunus  la  fut  vivre 
Ce  party  luy  paroift  le  moins  fâcheux  à fuivre. 

Elle  refout  d’écrire  , & prefte  à commencer , 
S’appuyant  fur  là  table  ; Ah  , c cft  trop  balancer  > 
Dit-elle , tout  me  porte  à rompre  le  filence- 
De  mes  folles  amours  donnons  luy  connoilfance. 

Qui  fouffre  autant  que  moy  n’a  rien  à ménager. 

Mais  vois-je  alfez  le  gouffre  où  je  vais  me  plonger  ? 
Quel  amour  / quelle  flame  ! Une  Sœur  pour  un 
Frere  ? 

Elle  refve  un  moment , balance  , délibéré  , 
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Et  du  fatal  billet  dont  dépend  Ion  repos 
D une  tremblante  main  trace  les  premiers  mots» 

Sa  pudeur  en  murmure  , & ces  mots  luy  font  peine» 
Elle  n ofe  pourfuivre  , & demeure  incertaine. 

Elle  écrit,  change,efiàce,  & prefque  au  même  inftant  { 
Remet  ce  que  d ofter  elle  trouve  important. 

Elle  lit  & relit , approuve , craint , efpere  , 

Condamne  malgré  foy  ce  qui  vient  de  luy  i 
plaire , 

Et  toujours  prompte  à prendre  un  efprit  different. 
Vingt  fois  quitte  la  plume , & vingt  fois  la  reprend» 
Elle  fe  perd , s'égare  , & toûjours  inquiété 
Ne  fçait  ny  ce  qu  elle  eft  ny  ce  qu  elle  fouhaite. 

Par  le  aoux  nom  de  Sœur  elle  avoit  commencé  , 
L’amour  s en  indignant  ce  nom  eft  effacé. 

L audace  dans  fe  s yeux  eft  meflée  à la  honte. 

Elle  fent  des  remords , leur  cede  , les  furmonte  $ 

Et  voulant  voir  enfin  fon  deftin  éclairci 
Dans  un  nouveau  billet  elle  s’explique  ainfi. 

Biblis  a Caunus. 

Celle  qui  vous  écrit , trifte  & timide  Amante , 
Que  du  Ciel  pourfuit  le  couroux , 

Vous  fouhaitant  heureux , ne  peut  vivre  contente 
Si  fon  bonheur  ne  vient  de  vous. 
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Son  nom  vous  furprédra,  je  tremble  à vous  le  dire. 
Et  voudrois  que  lans  le  fçavoir 
Vous  fceulïiez  ce  que  fouffre  un  cœur  qui  ne  refpire 
Que  le  feul  plaifir  de  vous  voir. 

Helas  î en  vous  aimant  que  ne  fuis- je  affeurée 
Que  vous  répondrez  à mes  vœux , 

Avant  que  de  Biblis  la  honte  détlaree 
Vous  révolté  contre  fes  feux  1 

Ouy,Caunus,il  eft  vray^eft  Biblis  qui  vous  aime, 

Biblis  à qui  le  nom  de  Sœur 

N’a  pu  faire  affoiblir  la  paflion  extrême 

Qui  régné  pour  vous  dans  fon  cœur. 

**-^«“* 

Mes  yeux  baignez  de  pleurs , mes  regards  tout  de 
flame , 

Sur  vous  avidement  tendus , 

Vous  expliquoient  aflez  le  fecret  de  mon  ame 
Si  vous  les  euBiez  entendus. 

Quad  furpris  des  foupirs  que  je  pouflois  fans  ceflfe 

Vous  m’en  demandiez  le  fujet , 

Mon  trouble  vous  faifant  l’aveu  de  ma  foiblefle 

N’en  découYroit'il  pas  l’objet  ? 
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cüitata 

Combien  aux  vifs  tranfports.qui  vous  faifoient  pa. 
Tout  le  defordre  de  mon  cœur , ( roiftre 

Ay-je  joint  de  baifers  que  vous  pouviez  connoiftre 
Plus  tendres  que  ceux  d'une  Sœur  ? 

*™nm 

Cependant , quelque  ardeur  quune  trop  tendre 
image  r 

M ait  pü  contraindre  de  nourrir , 

Les  Dieux  m en  font  témoins , j’ay  tout  mis  en  ufage 

Pour  1 etoufFer  , pour  en  guérir. 

J ay  long-temps  à l’Amour  difputé  la  vidoire , 

Et  cherchant  à me  l’afleurer  s ^ 

J ay  cent  fois  plus  fouffert  que  vous  ne  fçauriez  croi- 
QiPune  Fille  puifife  endurer. 

Enfin  forcée  a rompre  un  funefte  filence 
Qu_euft  fuivi  la  fin  de  mes  jours , 

Vous  montrant  de  mon  mal  toute  la  violence , 

J ofe  implorer  voftre  lecours. 

( SZmaZS 

Le  Ciel  tient  fous  vos  vœux  ma  fortune  aiïervie , 
C’eft  à vous  à regler  mon  fort. 

Deux  mots  de  voftre  bouche  affeureront  ma  vie , 

Ou  feront  larreft  de  ma  mort. 


D’OVIDE,  LIVRE  IX.  369 

<T*it£+i 

Ce  choix  dépend  de  vous  ; avant  que  de  le  faire. 
Songez  que  celle  qui  l’attend  , 

Ne  voulant  déformais  vivre  que  pour  vous  plaire , 
Mérite  ce  qu’elle  prétend. 

Il  ne  luy  fuffh  pas  qu’une  mefme  naifiancé 
Par  le  fang  l’ait  unie  à vous. 

Pour  remplir  fes  defirs , combler  fon  efperance  , 

Elle  voudroit  des  nceuds  plus  doux. 

Laiflons  examiner  ce  qui  pafïe  pour  crime 
A ceux  que  le  nombre  des  ans , 

Sur  ce  qu’on  doit  tenir  injufte  ou  légitimé 
A fait  devenir  clairvoyans. 

Ce  n’effc  qu’avec  le  temps , après  un  longufage  » 
Qujon  peut  amortir  fes  defirs, 

Et  trop  de  retenue  eft  mal-propre  à noftre  âge 
Qui  n’eft  fait  que  pour  les  plailirs. 

Comme  nous  ignorons  ce  que  les  loix  permettent. 
Croyons  que  tout  nous  efi:  permis. 

Les  Dieux  ; tout  Dieux  qu’ils  font , à l’amour  fe  foû- 
mettent. 

Ainfi  qu’eux  foyons  luy  fournis. 


ii°  les  métamorphoses 

Nul  obftacle  fâcheux  ne  pourra  nous  contraindre  ; 
Tout  noftre  amour  peut  éclater , ( dre> 

Et  pourveü  qu’en  effet  nous  veuillions  ne  rien  crain- 
Nousn  avons  rien  à redouter. 

La  prefence  d'un  Pcre  aux  Amans  importune 
N'aura  rien  de  cruel  pour  nous. 

Et  nous  pourrons  goutter  noftre  heureufe  fortune 
Sans  nous  attirer  de  jaloux. 

De  cent  larcins  d amour  à toute  heure  capables 
Nous  en  fçaurons  feuls  la  douceur , 

Et  nous  les  cacherons , ces  larcins  agréables , 

Sous  les  noms  de  Frere  & de  Sœur. 

V°US  & 3jen°U5  pouvons  d<f **  > *iuand  bon  «o»5  ; 

Jouir  d’un  fecret  entretien , 

Et  mefme  devant  tous  nous  badinons  enfemble 
Sans  que  perfonne  en  dife  rien. 

Nous  nous  abandonnons  à d aimables  carreffes , 
Moins  douces  pour  vous  que  pour  moy. 

Pour  laifïer  le  cours  libre  à nos  tendres  foiblefTes 
Il  faudroit  nous  donner  la  foy. 
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<EW3> 

Ne  blâmez  pas , de  grâce  j un  aveu  trop  fincere 
Du  mal  dont  je  ne  puis  guérir. 

Je  vous  Faurois  caché  fi  j’avois  pu  le  faire  3 
Mais  il  faut  parler  , ou  mourir. 

Serez-vous  fans  pitié  pour  une  malheureufe 
Qui  vous  rend  Maiftre  de  fon  fort  * 

Et  croirez-vous  qu'il  foit  d’une  ame  genereufè 
D’eftre  la  caufe  de  ma  mort  ? 

Ces  mots  eftant  écrits , elle  quitte  la  plume  ÿ 
Et  lors  que  fon  cachet  , du  feu  qui  la  confume 
Confirme  en  s’imprimant  les  honteufes  ardeurs.. 
Un  re  proche  fecret  luy  fait  verfer  des  pleurs. 
Aufli-toft  un  des  fiens  qu  elle  connoift  fidelîe  , 

Et  dont  en  le  flattant  elle  excite  le  zele  , 

Montrant  à la  fervir  un  efprit  difpofé  ; 

Ce  que  je  veux  de  toy , luy  dit-elle , efl:  aifé. 

Va  porter  cette  lettre  à mon ....  Elle  différé 
A prononcer  le  refte  , & puis  ajoute,  Frere. 

Ce  nom  à fon  tranfport  la  faifant  fuccomber  , 

Elle  luy  tend  la  lettre  , & la  laifle  tomber. 

Un  fi  fâcheux  augure  étonne  fon  courage  » 

Mais  fon  amour  plus  fort  fe  moque  du  prefâge. 


iës  métamorphosé^ 

C efb  trop  languir , il  faut  que  fes  feux  foient  connut 
Le  Porteur  prend  fon  temps  pour  parler  à Caunus. 
Caunus  îeçoit  la  Lettre  , & fur  le  caraétere  , 
Croyant  n’y  rien  trouver  qui  ne  luy  doive  plaire  3 
Il  en  rompt  le  cachet  d un  vifàge  content , 

Ouvre  , commence  à lire  , & prefque  au  mefme  in- 
ftant , 

Dans  l’horreur  que  luy  caufe  un  aveu  fi  funefte , 
Déchirant  le  billet  fans  avoir  leu  le  refte  , 

Peu  s’en  faut  qu’au  Porteur  il  ne  falTe  fentir 
Qujane  coupable  audace  attire  un  repentir. 

O le  plus  fcelerat  que  le  Soleil  éclaire , 

Tandis  que  tu  le  peux , évite  ma  colere  , 

Luy  dit-il.  Si  ta  mort  ne  mettoit  pas  au  jour 
Les  affreufes  ardeurs  d’un  deteftable  amour  , 

Déjà , traiftre , déjà  de  ta  lâche  infolence 
Par  ton  fang  répandu  j aurois  tiré  vangeance. 

Le  Porteur  que  ces  mots  ont  rendu  tout  trem* 
bîant , 

Va  conter  à Biblis  ce  refus  accablant. 

Elle  en  pâlit  de  honte  , & la  fecrete  rage 
Ou  la  met  tout-a-coup  un  fi  feidible  outrage  ÿ 
La  lailfant  interdite , il  (emble  en  ce  moment 
Quelle  ait  avec  la  voix  perdu  le  mouvement. 
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infin  elle  refpire  , & rappellant  fa  flame  , 

[ Tes  premiers  tranfports  abandonne  Ton  ame. 
on  defordre  eft  extrême  , & ces  mots  mal  formels 
*ar  là  vive  douleur  font  à peine  exprimez. 

Ah  , je  mérité  bien  qu’il  m’ait  ainfi  traitée  1 
quel  indigne  excez  l’amour  m’a-t’il  portée  ? 
;alloit-il  en  aveugle  , & fans  précaution 
ixpofer  à fes  yeux  ma  folle  paillon  ? (taire 

D’un  tourment  que  la  honte  à toute  autre  euft  fait 
^alloit-il  au  papier  confier  le  miftere  ? 

<Fon  , je  devois  d’abord  d’un  air  tendre  & flateur 
kflayer  fon  efprit , étudier  fon  cœur , 

5ar  des  mots  ambigus  luy  découvrant  mon  ame 
Vlenas;er  dans  la  fienne  une  entrée  à ma  flame  » 

Et  ne  me  livrer  pas  ainfi  mal- à propos , 

Sur  une  mer  peu  feure  , à la  mercy  des  flots. 
Maintenant  fans  fecours , furprife  de  l’orage  , 

Au  milieu  des  écueils  je  cours  faire  naufrage. 

Les  vents  pour  m’abîmer  font  un  commun  effort  * 
Et  je  fuis  hors  d’eftat  de  regagner  le  port. 

De  quel  égarement  ay-je  eu  l’ame  frapée  ? 

Ma  Lettre  en  la  donnant  de  mes  mains  échapéc 
Nedevoit-elle  pas  m’eftre  un  ligne  certain 
Qne  le  Ciel  indigné  condamnoit  mon  delfein  \ 
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Ah  , pour  te  déclarer  il  falloit , infenfée, 

Choifir  un  autre  jour , ou  changer  de  penfée. 

Moy , changer  de  penfée  ! éteindre  mon  amour  ! j 
Non  , non  , il  fuffifoit  de  prendre  un  autre  jour. 

Le  Dieu  qui  me  contraint  de  fuivre  fon  empire 
Me  montroic  le  péril  d’ofcr  trop-toft  écrire , 

Ht  li  j’euffe  eû  d’erreur  J’efiprit  moins  prévenu , 

A mes  preflentimens  je  l’eulfe  aflez  connu. 
Pourquoy , timide  Amante , employer  une  Lettre  ? 
Quel  fecours , quel  fuccés  ay-je  pû  m en  promettre  ? 
Il  falloit , refoluë  à ne  luy  rien  celer  , 

♦ Mc  montrer  à fes  yeux , moy-mefme  luy  parler. 

Il  euft  vû  mes  tranfports,  mon  defefpoir,  mes  larmes. 
Peut-être  ma  langueur  euft  eû  pour  luy  des  charmes. 
Du  moins  j ’eufie  plus  dit  par  le  feul  mot  d’aimer  , 
Que  cent  Lettres  jamais  ne  peuvent  exprimer. 
Malgré  luy , par  l’excès  de  mon  amour  forcée  , 
J’eufte  pû  1 embraffer , & s’il  m’euft  repouffée , 
Abatuë , & tombant  mourante  entre  fes  bras , 

Je  l’eulfe  conjuré  d’empefeher  mon  trépas. 

Enfin  pour  le  gagner  , pour  fléchir  fon  courage  , 
J’euflè  mis  en  parlant  cent  moyens  en  ufage. 

Si  chacun , de  fon  cœur  n’euft  pû  rieirtrracher  3 
Ces  moyens,  tous  enfemble  , auroient  pû  le  toucher# 


3ue  fçait-on  , quand  ma  Lettre  eft  ainfi  rejettée  , 

► il  n’cn  fiut  point  blâmer  celuy  qui  l’a  portée  ? 
5eut-eflre  , comme  il  efl  de  malheureux  inflans , 
?our  la  rendre  agréable  il  a mal  pris  Ton  temps, 
tjuand  aux  yeux  de  Caunus  fe  preflànt  de  paroiflre 
il  a parlé  de  moy , peut-eflre  alors , peut-eflre  , 

De  quelque  coup  fâcheux  Caunus  fouffroit  l’ennuy. 
[1  n’en  faut  point  douter  , voilà  ce  qui  m’a  nuy  ; 

Dar  enfin  pour  pouvoir  méprifer  ma  tendreffe  , 

[1  faudrait  que  Caunus  fufl  né  dune  Tigreffe  , 

DjJe  du  plus  dur  rocher  fon  cœur  eu#  eflé  fait , 

Du  que  d'une  Lionne  il  eufl  fucé  le  lait. 

Ke  perdons  point  courage , il  y va  de  ma  gloire. 

La  longueur  de  mes  foins  obtiendra  la  viftoire , 

Et  tant  que  je  vivray , cet  amoureux  projet , 

Sans  que  rien  le  dementc , en  doit  eflre  l’objet. 

[e  fçay  qu’il  eufl  fallu  me  faire  violence  , 

[mpofèr  à mes  feux  un  éternel  filence. 
fa  y tort , & je  voudrais  n’avoir  point  commencé  , 
Mais  puis  que  l’on  ne  peut  révoquer  le  paffé , ( lçs 

?ourfuivons  jufqu’au  bout,&  pour  vaincre  un  rebel- 
paifons  contre  fon  cœur  une  attaque  nouvelle. 

[’ay  tenté  fà  conquefle  > après  ce  premier  pas 
Il  me  ferait  honteux  de  ne  l’emporter  pas. 
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Quand  je  me  refoudrois  à quitter  l’entreprife  , 
Oubliera-t’il  l’ardeur  dont  il  m’a  veue  éprife , 

Ou  ne  croira-t’il  pas,  puifque  j’auray  changé. 

Que  j’eus  le  cœur  pour  luy  foiblement  engagé  ? 
Mefme  il  m’accufera  d’avoir  voulu  connoiftre 
Quels  fentimens  en  luy  le  crime  feroit  naiftre  , 

Bt  dira  qu’en  feignant  cet  amour  emporté  , 

Je  tendois  une  embufche  à fa  crédulité. 

Du  moins , s’il  croit  de  luy  que  j’aye  efté  touchée , 
Voyant  fi  promptement  ma  dame  relâchée , 

Il  n’imputeroit  pas  cette  brûlante  ardeur 
Au  Dieu  dont  le  pouvoir  tirannife  mon  coeurs 
J1  la  regarderoit  comme  une  ardeur  brutale  , 

Qui  pour  fe  fatisfaire  en  cherchoit  une  égale  , 

Et  qui  par  le  refus  fe  lai  font  refroidir , 

A perdu  la  chaleur  qui  la  fceut  enhardir. 

Enfin  de  quelque  effort  que  mon  coeur  foit  capable, 
J’auray  toujours  commis  un  crime  deteftable. 
îvla  main  en  écrivant  en  a ligné  l’aveu  , 

Je  n’ay  pu  refifter , j’ay  déclaré  mon  feu  ; 

J’ay  preffé  l’union  la  plus  illégitime. 

Si  l’effet  ne  fuit  pas , le  defir  lait  le  ci  ime. 

Quand  je  viendrois  à bout  de  ne  rien  ajouter 
A ce  que  ce  defir  m’a  déjà  fait  tenter , 


Jamais » 
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Jamais , quelque  remords , quelque  ennuy  que  j’en 
fente , 

Je  ne  puis  efperer  de  paroiftre  innocente. 

Ce  qu’il  me  refte  à faire  apres  ce  que  j’ay  fait, 

Eft  beaucoup  pour  ramour,mais  peu  pour  le  forfait, 
Elle  parle,  foupire,&  dans  ce  trouble  extréme3 
Elle  fe  fent  fi  peu  d’accord  avec  foy-mefme , 

Que  dans  ce  mefrne  temps  qu’un  refte  de  pudeur 
Luy  fait  de  fes  defirs  defavouër  l’ardeur  , 

Elle  refve  , examine  , & refout  de  tout  faire 
Pour  mettre  fcs  tranfports  dans  le  cœur  de  fou 
Frere. 

Contre  tous  fes  mépris  fon  efpoir  fe  foûtient  ; 

Elle  prie , elle  preffe  s & rien  ne  la  retient* 

Son  Frere  oppofe  envain  les  loix  de  la  Nature , 

Les  efforts  qu’elle  fait  paffent  toute  mefure.  s 
Elle  croit  toujours  vaincre  , & fon  amour  confus 
S’expofe  chaque  jour  à de  nouveaux  refus. 

Enfin  Caunus  plaignant  le  mal  qui  la  poffede  , 

Par  fon  éloignement  en  cherche  le  remede  , 

Et  deteftant  le  crime  où  l’on  veut  l’engager  3 
Choifit  pour  fa  demeure  un  climat  étranger. 

Là  , ne  pouvant  fouffrir  un  repos  inutile  , 

[1  applique  fes  feins  à baftir  une  ville , 

Tome  II,  I i 


y*  LES  METAMORPHOSES 
En  fait  tous  (es  plaifirs , & croit  que  de  fà  Sœur 
Son  abfence  & le  temps  guériront  la  fureur. 

Mais  loin  de  l’adoucir  fà  fuite  la  redouble  , 

Sa  raifon  n’agit  plus , fon  efprit  n’eft  que  trouble. 

Et  faifant  par  fes  cris  éclater  fon  ennuy , 

Le  cœur  plein  de  fon  Frere , elle  court  apres  luy. 
Telles  parmy  les  champs  font  les  fieres  Bacchantes  j 
Quand  le  Tirfe  à la  main , de  tous  coftez  errantes. 

De  leurs  voix  jufqu’aux  Cieux  portant  les  fons  aigus. 
Elles  vont  celebrer  les  Feftes  de  Bacchus. 

Biblis  ayant  d’abord  parcouru  la  Carie , 

Voit  Lymire , Cragus , & toute  la  Lycie  , 

Vient  fur  les  bords  de  Xanthe  , & traverfe  le  Mont 
Ou  l’effroyable  Monftre , en  feux  toû  jours  fécond  , I 
Lion  , Bouc  & Serpent , qu’on  appelloit  Chimere, 
Fit  autrefois,  dit-on,  fa  retraite  ordinaire. 

Il  n’eft  dans  tous  ces  lieux  antre , rocher  ny  bois  , | 
Où  fà  vive  douleur  ne  faflè  ouïr  fa  voix. 

Lafïe  & n’en  pouvant  plus  , elle  eft  enfin  forcée 
De  donner  quelque  treve  à fa  courfe  infenfée. 

Elle  s’étend  par  terre , & les  cheveux  épars 
( Les  feuilles  commençoient  à choir  de  toutes  parts , 
Pour  prendre  du  repos  quand  fes  forces  fuccombent 
Elle  fe  fait  un  lit  de  ces  feiiilles  qui  tombent. 
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Les  Nymphes  du  Pays  qui  l'entendent  parler. 
Apprenant  Ton  malheur , viennent  la  confoler. 
Toutes  en  la  plaignant  luy  concilient  d éteindre 
Ce  violent  amour  dont  elle  a tout  à craindre  ; 

Mais  comme  pour  Ton  coeur  il  n’eft  point  d’autre 
bien  , 

Quoy  qu’on  luy  puiffe  dire  , elle  n’écoute  rien. 

Sans  celle  de  les  pleurs , làns  plus  ouvrir  la  bouche  3 
Elle  arrofe  à grands  flots  les  herbes  qu’elle  touche. 
Envain  de  Tes  chagrins  on  cherche  à la  tirer , 

Elle  ne  répond  point  ; & ne  fçait  que  pleurer. 

Les  Naïades  voyant  que  dans  les  feules  larmes 
Son  cruel  defefpoir  luy  fait  trouver  des  charmes  , 
Des  veines  de  fon  corps  qui  commence  à périr  , 
Forment  des  fources  d’eau  que  rien  ne  peut  tarir. 

Que  pouvoit  leur  pitié  pour  eftre  ofîicieufe 
Accorder  de  plus  doux  à cette  malheureufe , 

Qui  fe  confumant  toute  en  regrets  fuperflus , 
Languit , devient  fans  force  , & ne  vit  prelque 
plus  ? 

Soudain  comme  d’un  Pin  la  gomme  répandue 
Sort  de  l’arbre  aufli-toU  que  l’écorce  eft  fendue  , 

Ou  comme  du  Soleil  les  rayon§  éclatans 
Fondent  1 epaiflè  glace  au  retour  du  printemps'; 
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CHANGEE  EN  GARÇON. 

s 

FABLE  X. 

E déplorable  abifme  où  fon  amour  îa 
jette  , 

Comme  par-tout  ailleurs , âuroit  fait 
bruit  en  Crete, 

Si  fes  Peuples  alors  faifis  d’étonnement , 

N’eufTent  efté  frappez  d’un  autre  événement. 


3H  LES  METAMORPHOSES 
Dans  Pheffe  , un  de  Tes  Bourgs  d’affez  peu  d’appa- 
rence ,• 

Lygdas , homme  fans  biens  ainfi  que  fans  naiflancef 
Mais  dont  chacun  vantoit  l’exa&e  probité  , 

Vivoit  dans  une  baffe  & douce  obfcurité. 

Quoy  que  la  pauvreté  qu’il  éprouvoic  extrême 
Ne  luy  paruft  pas  rude  à fouffrir  pour  luy  - mefj 
me  , 

Il  la  craignit  d’ailleurs  , & ne  put  s’en  cacher. 

Ainfi  fa  Femme  eftant  fur  le  point  d accoucher , 
Telethufè,  dit-il,  fi  les  Dieux  pitoyables 
A mes  ardens  fotihaits  fe  montrent  favorables , 

D un  facile  travail  l’heureux  & prompt  effet , 

En  te  donnant  un  Fils , me  rendra  fàtisfait. 

Pour  qui  n a jamais  eu  la  fortune  riante 
La  charge  d’une  Fille  eft  trop  dure  & pefante. 

Sans  bien  , fa  garde  expofe  à de  terribles  foins , 

Et  comme  nous  vivons  dans  de  preffms  befoins  , 

Si  1 Enfant  que  de  toy  le  Ciel  veut  que  j’attende 
Eft  d un  fexe  contraire  à ce  que  je  demande  > 

Je  l’ordonne  à regret  j Maiftreffe  de  fon  fort, 

Fais  qu  en  voyant  le  jour  il  rencontre  la  mort. 

Ce  rigoureux  arreft  que  l’indigence  excufè  , 

Fait  foupirer  Lygdas  ainfi  que  Telethufe. 
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5ar  tout  ce  qu’une  Mere  a de  tendre  & d’humain 
/infortunée  eflaye  à rompre  fon  deffein. 

Lors  qu'il  craint  fa  miffire  , elle  luy  fait  connoiftre 
Que  la  bonté  des  Dieux  pour  tous  aime  à paroiftre  > 
Et  qu'il  doit  efperer  que  dans  fes  embarras 
Leur  fecours , s’ils  font  grands,  ne  luy  manquera  pas; 
Mais  elle  a beau  prier , il  eft  inexorable. 

Jufte  en  tout, pour  fon  fang  il  veut  eftre  coupable. 
T eîethufe  en  reffent  un  ennuyfans  égal  , 

Et  déjà  d'accoucher  touchoit  le  temps  fatal , 

Lors  qu’auprés  de  fon  lit , fous  l'image  d’un  fongc 
Que  forment  les  erreurs  ou  Je  {bmrneil  la  plonge 
Elle  voit , ou  croit  voir  au  milieu  de  la  nuit 
Ifis  dans  l’appareil  dont  la  pompe  la  fuit. 

De  mille  épis  dorez  fa  tefte  couronnée  , 

D’un  Croiifant  fur  le  front  eftoit  d’ailleurs  ornée. 
Avec  elle  venoient  l’aboyant  Anubis , 

Bubaftis  fa  Compagne , & le  fameux  Apis. 
Harpocrate , ce  Dieu , qui  le  doigt  fur  la  bouche 
Lait  connoiftre  combien  le  filence  le  touche , 
Aufti-bien  qu’Ofiris  qu’on  ne  peut  trop  chercher? 
Eftoit  dans  un  éclat  difficile  à cacher. 

Pour  achever  la  pompe  , à diftances  égales 
D’un  & d’autre  cofté  paroiffioient  des  cim baies  ? 
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Et  jufques  au  Serpent  en  Egypte  adoré , 

D'une  vive  lueur  tout  eftoit  éclairé* 

Alors  d un  air  riant , comme  fi  Telethufe 
Euft  tout  veu  clairement , fans  image  confiile# 

Et  qu’elle  euft  du  fommeil  diffipc  les  pavots , 

La  Deefte  s approche  5 & fait  ouïr  ces  mots. 

O toy  , qui  fans  relâche  occupée  à me  plaire 
Par  mille  honneurs  rendus  m'as  toûjours  efté  chere  J 
Celle  d’eftre  inquiété  , & ne  t'étonne  pas 
Des  ordres  inhumains  d'un  injufte  trépas. 

Attcns  tout  de  mes  foins  pour  toy  dans  ta  famille  * ! 
Et  fi  le  Ciel  te  fait  accoucher  d'une  Fille  , 

En  trompant  ton  Mari , feure  de  mon  fecours  , 
Difiimule  fon  fcxe  , & conferve  fes  jours. 

Propice  aux  malheureux  j’écoute  qui  me  prie  , 

Et  fi  toûjours  de  toy  ma  grandeur  eft  cherie  , 

Tu  ne  te  plaindras  point  dans  tes  befoins  prefïàns 
Qu'une  ingrate  Déeffe  ait  receu  ton  encens. 

Ifis  avec  fa  fuite  à ces  mots  fe  retire. 

Pleine  d’un  doux  efpoir  Telethufe  refpire , 
S’abandonne  à la  joye  , & d’un  zele  pieux 
Elevant  & fon  cœur  & fes  mains  vers  les  Cieux  v 
Grande  Divinité  , foyez-moy  favorable  , 

Dit-elle , & faites  voir  mon  fonge  véritable. 


Le 
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Le  temps  fatal  arrive  , elle  accouche  fans  bruit , 

Et  d’un  leger  travail  une  Fille  eft  le  fruit. 

Auffi-toft  qu’elle  eft  née  , une  adroite  Nourrice* 
Quj  de  la  tromperie  eft  la  feule  complice , 

Du  fexe  que  l’on  craint  éloignant  le  foupçon  , 

L envelope  , & la  fait  paffer  pour  un  Garçon. 

Le  Mary  luy  donnant  une  entière  croyance 
Marque  aux  Dieux  & fon  zele  & fa  reconnoiffance  5 
Et  dés  ce  rnefrne  jour,  charmé  d’avoir  un  Fils, 

Du  nom  de  fbn  Ayeul  le  fait  nommer  Iphis. 

Ce  nom  pîaift  à la  Mere  > il  ne  trompe  perfonne  , 

De  mefine  qu’aux  Garçons , aux  Filles  il  fe  donne  , 
Et  cache  heureufement  le  véritable  fort 
D’un  Enfant  dont  fon  Pere  avoir  conclu  la  mort»  ' 
Iphis  eftant  entrée  en  cet  âge  d’enfance  , 

Où  l’habit  propre  au  fexe  en  fait  la  différence , 

On  l’éleve  en  Garçon  ; elle  croift , & le  temps 
Rend  fes  traits  chaque  jour  plus  vifs , plus  éclatans. 
La  Nature  a pris  peine  à former  fon  vifage , 

Et  la  douceur  y régné  avec  tant  davantage , ' 

Que  foit  Fille  ou  Garçon , faite  pour  tout  charmer* 
On  n’auroit  pû  la  voir , & ne  la  pas  aimer. 

A peine  elle  fortoit  de  fa  treiziéme  année 

Qu’à  fes  voeux  par  fon  Pere  Iante  eft  deftinée. 
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Des  plus  rares  Objets  qui  rcfpirent  le  jour 
Aucun  ne  pouvoit  mieux  mériter  fon  amour. 
D’un  penchant  mutuel  toutes  deux  prévenues.. 
Dés  leurs  plus  tendres  ans  elles  s’eftoient  connues. 
Par  les  mefmes  leçons  on  avoit  entrepris 
D’imprimer  la  vertu  dans  leurs  jeunes  efprits* 
Leur  âge  eftoit  égal  & leur  beauté  femblable  ; 

Et  chacune  à l’envy  fe  rendant  toute  aimable  .» 

Il  n’eft  pas  furprenant  qu’à  force  de  fe  voir , 
Leurs  cœurs  euflenr  déjà  prévenu  leur  devoir. 
Mais  comme  leurs  Parens  autorifent  la  flame 
Que  ce  premier  panchant  alluma  dans  leur  ame , 
Comme  IpViis  y connoit  un  obftacle  fatal , 

Si  l’amour  eft  pareil  > l’efpoir  n’eft  pas  égal. 

D’un  fouci  different  chacune  partagée  , 

Souhaite  ou  craint  le  temps  de  fe  voir  engagée. 
Iante  , à qui  l'hymen  n’offre  rien  que  de  doux ., 
Regarde  Iphis  de  l’œil  dont  on  voit  un  Epoux. 
Iphis  qui  ne  fçauroit  poffeder  ce  qu  elle  aime  » 

Se  fait  de  fon  amour  une  infortune  extrême  , 

Et  s’accufe  en  fecret  de  rechercher  un  bien 
Dont  fes  brûlans  deftrs  ne  luy  promettent  rien. 
Ces  defirs  fans  effet , cette  dure  impuiffance 
Redouble  de  fon  mal  la  trifte  violence  , 
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Et  malgré  fa  raifon  qui  la  veutfecourir , 

Fille , elle  aime  une  Fille  , & n en  fçauroit  guérir. 

L œil  en  pleurs , Sçay-je  bien  ce  que  j’attens , dit-, 
elle  ? 

Xante  ePr  toute  aimable , elle  eft  jeune  , elle  eft  belle. 
Mais  quand  Je  mefme  fexe  eft  commun  entre  nous , 
En  luy  donnant  ma  foy , puis-je  eftre  Ton  Epoux  ? 
Qipel  amour  I En  a-t  on  jamais  veu  de  Femblable  ? 
Jamais  un  autre  cœur  s’en  trouva-t’il  capable  ? 

Et  dans  tout  ce  qu  on  a d’exemples  étonnans 
Entrc-t  il  des  tranfports  qui  {oient  li  fùrprenans  £ 
Sous  ce  trompeur  habit  où  je  fus  élevée  , 

Par  quelle  cruauté  les  Dieux  m’ont-ils  fauvée  ? 

Ah  , pour  me  faire  grâce  , ils  dévoient  endurer 
Qifen  me  mettant  au  monde  on  me  fift  expirer  , 

Ou  fi  mon  innocence  à leurs  regards  offerte 
Engageoit  leur  juftice  à détourner  ma  perte  , 

Ils  ne  dévoient , ces  Dieux , faire  naiftre  en  mon 
cœur 

Que  ce  que  la  Nature  e'uft  pû  voir  fans  horreur. 
Eft-ce  qu’à  des  Jumens  une  Jument  s’attache? 

Une  Vache  jamais  aima-t’elle  une  Vache  ? 

Quel  malheur  m a fait  prendre  un  amour  fingulier 
Fa  Biche  fuit  le  Cerf,  la  Brebis  le  Beher. 

K k ij 


38*  LES  METAMORPHOSES 

Tous  les  Oifeaux  cntr’eux  gardent  le  mefine  ufagc  , 
Et  fi  les  Animaux  ont  un  inftind  fauvage  , 

Cet  inftind  , quand  fur  eux  l’amour  foûtient  Tes 
droits , 

Soûmis  à la  Nature  , on  obferve  les  îôix. 

Ah , que  ne  fuis  je  morte  , avant  que  dans  mon  ame 
L’amour  euft  allumé  cette  inutile  -flame  ! 

J’eftois  donc  refervée  à faire  qu’en  ces  lieux 
Des  prodiges  nouveaux  étonnaffent  les  Dieux  ? 

Par  là  Pafiphaé  vit  fa  gloire  tachée  ; 

Mais  quand  pour  fon  malheur  un  Taureau  l’a  tou- 
chée , 

Du  moins  fa  pafiion  dont  l’objet  nous  furprend , 
Cherchoit  un  animal  d’un  fexe  different. 

Plus  injufte  , plus  folle,  & plus  aveugle  quelle  , 

Je  cours  fans  rien  prétendre  où  la  fureur  m’appelle. 
Les  defirs  qui  fur  elle  eurent  tant  de  pouvoir 
• Eftoient  fortifiez  de  quelque  ombre  d’efpoir. 

Dans  l’ardeur  de  fes  feux  elle  en  eftoit  flatée  , 

Et  par  l’heureux  fecours  d’une  image  empruntée  . 
De  quelque  trait  honteux  que  fon  cœur  fuft  frapé , 
Ce  Taureau  qu’elle  aima  pouvoit  eftre  trompe. 
Mais  quand  contre  mon  mai  l’ingemeux  Dedale , 
Luy  qu’en  rare  induftrie  aucun  autre  n égalé , 
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Émployeroit  ce  grand  art  qui  fceut  la  fecouhir  , 

En  vain  en  i’épuifant  il  voudrait  me  guérir. 

Son  adrefle  pour  moy  deviendrait  impuiflante. 

Change roit-il  le  fexe  , ou  d’Iphis , où  d’Iante  , 

Et  pourroit-il , pour  plaire  à mes  bizarres  feux  , 

Corriger  la  Nature  en  lune  de  nous  deux  ? 

Rentre  , rentre  en  toy-mefme , Amante  infortunée., 

A ton  aveugle  ardeur  fois  moins  abandonnée  , 

Et  pour  te  dégager  d’un  fi  mortel  poifon  , 

Sur  ton  cœur , fur  tes  fens  fais  agir  ta  raifon. 

Pour  ne  te  plus  tromper  tache  de  te  connoiftre. 

Songe  à ce  que  le  Ciel  t a voulu  faire  naiftre  «, 

Et  bornant  tes  fouhaits  à ce  qui  t’eft  permis , 

A fon  ordre  éternel  montre  un  efprit  fournis. 

Si  ton  panchant  t’entraîne  , & te  rend  trop  fcnfible ,, 

Ne  cherche  , ne  pourfuy  que  ce  qui  t’eft  poftible  , 

Et  dans  l’ordre  commün  te  laiffant  enflamer , 

Aime  ce  qu’une  Fille  a couftume  d aimei  » 

L’efperance  en  amour  eft  ce  qui  nous  defarme  ; 

C’eft  elle  qui  nous  prend  , c’eft  elle  qui  nous  charme* 

Tu  le  fçaisr  ; & quel  fruit  penfes-tu  retirer 

D’un  feu  que  tu  nourris  fans  pouvoir  efperer  ? 

Dans  ton  attachement  tu  n’as  rien  de  contraire. 

0n  te  Permet  de  voir  celle  qui  t a feeu  plaire. 
r Kk  llj 


A M O R P H O S E S 
Tu  n as  a redouter  la  garde  ou  le  couroux 
N y Pere  ennemi , n y d’un  Mary  jaloux. 

Ta  Maiftrefle  elle-mefme  , & tendre  & favorable  , " 
Tâche  pour  eftre  aimée  à te  paroiftre  aimable  > 

Et  malgré  tout  l’excès  qui  fuit  fa  paffion 
Tu  ne  fçaurois  prétendre  à la  pofleifion. 

Ouy  j dans  le  fol  amour  où  tes  vœux  s’embarrafTent , j 
Quoy  que  pour  toy  les  Dieux,  quoy  que  les  hom-  i 
mes  faffent , 

Tout  leur  pouvoir  uni  ne  fçauroit  t’élever 
A ce  bonheur  fupreme  ou  tu  veux  arriver. 

Sous  quel  aftre  cruel  le  Sort  m’a-t’il  fait  naiftre  ? 

Mes  fouhaits  font  remplis  autant  qu’ils  peuvêt  lettre. 
Et  le  Ciel  indulgent  & propice  à mes  feux , 

Sur  tout  ce  qu  il  pouvoit  a prévenu  mes  vœux. 

Il  n eft  rien  ou  pour  moy  mon  Pere  ne  confènte» 

J ay  gagné  les  Parens  comme  le  cœur  d’Iante  ; 

Mais  quand  pour  mon  bonheur  tout  paroift  concer- 
té , 

La  Nature  s’oppofe  à ma  félicité. 

Plus  forte  que  les  Dieux  & les  hommes  enfemble , 

D’un  nœud  que  je  fouhaite  elle  fait  que  je  tremble. 
Déjà  le  jour  s’approche  où  ce  nœud  tout  charmant 
Semble  offrir  a ma  flame  un  doux  foulagement. 
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jlante  a tout  l’amour  dont  un  cœur  eft  capable , 

Bt  cette  mefme  Iantc  , aimée  autant  qu  aimable  r 
Elle  qui  fait  ma  joye  & mon  unique  bien  , 

Se  donnant  toute  à moy  ne  me  donnera  rien. 

Dans  le  milieu  des  eaux  , une  impuifiance  égalé 
Nous  va  faire  éprouver  le  tourment  de  T antalé. 

O Dieu  de  l’hymenée  , 6 puiflante  Junon  , 


Dont  lors  quon  fe  marie  on  invoque  le  nom  , 

Vous  pourrez  vous  trouver  aux  apprefts  d une  Fefte 

Qui  fait  que  d’une  Fille  une  autre  eft  la  conquefte  ? 

Vains  apprefts , vain  Hymen  , ou  chacune  de  nous 

Ne  peut  eftre  qu’Epoufe  r & manquera  d Epoux  ! 

Tandis  qu’Iphisfoûpire  , & que  fa  jufte  crainte 

La  fait  à tous  momens  recourir  à la  plainte , 

Iante  que  poffede  un  violent  amour  , 

Voudroit  que  de  la  noce  on  avançaft  le  jour. 

De  ce  funefte  hymen  Telethufe  inquiété 

En  craint  autant  l’effet  qu’Iante  le  fouhaite , 

Et  pour  le  reculer  5 elle  cherche  toujours 

Un  fpecieux  pretexte  , & d’appàrens  détours. 

Tantoft  un  fonge affreux,  tan toft  quelque  prefage> 

Sur  le  point  de  conclurre  , étonne  fon  courage , 

Et  lors  que  tout  eft  preft , une  fauffe  langueur 

Luy  fait  encor  traîner  leschofes  en  longueur. 
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Enfin  lors  quelle  voit  Ton  adrefte  épuiféc  , 

Qua  contenter  Ligdas  Iante  eft  difpofée  , 

Et  que  le  temps  choifi  pour  payer  Ton  amour 
Jufqu’au  jour  de  l’hymen  ne  laiiTe  plus  qu’un  jour  , 
Dans  le  Temple  d Ifis , de  pleurs  toute  baignée 
Elle  court  s enfermer  d’Iphis  accompagnée. 

Là  , les  cheveux  épars , au  pied  de  fes  Autels  ; 

O toy  , quireveree  entre  les  Immortels 
Te  rens  propice  aux  vœux  que  l’Egypte  t’adrefTe , 
Dit-elle  , prens  pitié  de  l’ennuy  qui  me  prefTe  , 

Et  mettant  quelque  obftacle  à l’hymen  que  je  crains. 
Sur  la  Mere  & la  Fille  achève  tes  defïèins. 
Souviens-toy  que  déjà  dans  une  rude  épreuve 
J’ay  receu  de  tes  foins  une  fenfible  preuve  , 

Lors  que  tu  vins. un  jour  foulager  mon  fbucy 
Dans  le  mcfme  appareil  où  je  te  vois  icy  : 

Ta  vifite  en  ce  temps  me  combla  d’une  gloire 
Que  rien  ne  peut  jamais  bannir  de  ma  .mémoire* 

De  tes  ordres  receus  me  faifant  une  loy  , 

J epargnay  ce  qu  un  Pere  euft  fait  périr  fans  toy. 

Si  fous  un  fexe  feint  Iphis  fut  confervée  , 

C eft  par  toy  qu  elle  vit , c’eft  toy  qui  Pas  fauvée , 

Ne  l’abandonne  pas,  & dans  de  tels  malheurs 
Frefte  nous  le  fecours  que  demandent  nos  pleurs* 
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Aces  motsffur  l’ Autel  un  mouvement  vifible 
Fait  connoiftre  qu’lfis  à leurs  maux  eft  fenfible. 

Un  feu, de  tous  les  feux  le  plus  vif , le  plus  beau  , 
Répand  fur  fa  ftatuc  un  éclat  tout  nouveau. 

Auprès  de  fon  Croiffant  mille  rayons  s’alïèmbîent. 
Le  Temple  eft  ébranlé  , toutes  fes  portes  tremblent, 
Et  fans  que  l’on  y touche  , on  ne  peut  deviner 
Par  quel  art  on  entend  les  Cimbales  fonner. 
Quoyque  de  fon  bonheur  Telethufe  incertaine 
N’ofe  encor  s’affeurer  qu’on  finira  fa  peine  , 

Malgré  le  trouble  obfcur  de  fon  efpoir  flotant , 

Lors  qu’elle  fort  du  Temple  elle  a l’efprk  content. 
Elle  refve  à l’augure  , en  cherche  le  miftere. 

Iphis  la  fuit  d’un  pas  plus  grand  qu’à  l’ordinaire. 
Son  teint , dont  la  blancheur  ne  pouvoit  fe  ternir , 
Perd  fa  délicateffe  , & commence  à brunir. 

Son  vilage  eft  plus  malle,  & les  traits  s en  grolïiffent. 
Sans  treffes  & fans  nœuds  fes  cheveux  s accourcilfent. 
Et  dans  ce  que  le  Ciel  luy  conferve  d’appas , 

Se  mefle  une  vigueur  qu’une  Fille  n’a  pas, 

En  effet , fes  defirs  ne  trouvent  plus  d’obftacle. 
îfis  en  la  faveur  vient  de  faire  un  miracle  , 

Elle  a changé  fon  fexe  > & dans  fa  chere  Iphis 
Telethufe  charmée  embraffe  & trouve  un  Fils. 
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Ils  ne  craignent  plus- rien  ; leur  foy  pour  la  Déefîe 
Leur  a fait  mériter  que  leur  embarras  ce  (Te. 

Par  des  dons,  folemnels  dans  fon  Temple  portez 
Leur  zele  impatient  reconnoift  fes  bontez  , 

Et  pour  faire  en  tous  lieux  que  le  bruit  s'en  ré- 
pande , 

Ces  Vers  marquant  leur  caufe  accompagnent  lof-) 
frande  : 

D’une  admirable  Eçon , 

D’ifis  la  pui fiance  brille. 

Ce  qu'Iphis  a promis  Fille  , 

Iphis  l’acquitte  Garçon. 

A peine  le  Soleil  qui  s’e  fl:  caché  dans  fonde 
Se  montrant  de  nouveau  rend  fa  lumière  au  monde  , 
Que  fuivi  de  Junon  & des  plus  gais  Amours 
Hymen  vient  aux  Amans  promettre  fon  fecours. 
Pour  leurs  cœurs  enflamez  l’union  eft  charmante* 
Iphis  reçoit  la  foy  de  fon  aimable  Iante  , 

Et  le  prompt  changement  qui  remplit  tous  les 
vœux , 

Des  Epoux  fortunez  le  rend  le  plus  heureux. 


Fin  du  neuvième  Livre,, 


LIVRE  X. 

LA  DESCENTE  D’ORPHE'E 


AUX  ENFERS! 

FABLE  /. 


quitte  la  Crete,  & volant  vers 
la  Thrace  , 

Appelle  par  Orphée  , il  va  prendre, 
fa  place  , 

Où  ce  Chantre  fameux  par  des  mots 
folemnels 


Doit  livrer  fairanchife  à des  nœuds  éternels- 
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Il  y vient , mais  hélas  ! quelle  trille  femonce  ! 

De  ccs  mots  folemncls  aucun  ne  fe  prononce. 

Ce  Dieu  qui  n’ett  fuivi  ny  des  Risny  des  Jeux 
N’apporte  à cette  noce  aucun  préfage  heureux. 

De  la  torche  qu'il  tient  la  fia  me  qui  pétillé 
Efl'un  feu  qui  confume  , & non  un  feu  qui  brille. 
Cette  torche  s’éteint , & commence  à fumer  , 

Sans  qu’aucun  mouvement  la  puiffe  rallumer. 

Ge  qui  fuit  eft  funefte  , & répond  au  prefage. 
Orphée  aime  Euridice , & comme  elle  elt  d’un  âge 
Qui  luy  fait  rechercher  mille  innocens  pîàm'rs  3 
Une  refufe  rien  à fes  jeunes  defirs. 

Un  Jour  que  fe  donnant  entière  aux  promenades 
Elle  court , & badine  avec  quelques  Naïades , 

Elle  foule  un  Serpent  > qui  fous  l’herbe  caché 
Préparé  fon  venin  dés  qu’il  fe  fent  touché. 

Il  la  mord  aü  talon  ; elle  tombe , elle  expire. 
Orphée  au  defefpoir  pleure  , gémit , foûpire  , 

Et  rien  n’eftant  capable  , après  un  tel  malheur , 

De  foulager  l’excès  de  la  vive  douleur , 

Il  fe  refout  enfin  d’aller  parmi  les  Ombres 
Implorer  lefecours  des  Divinitèz  fombres. 

Il  defeend  aux  Enfers , & fans  trop  s’étenner 
Des  Fantômes  errans  qui  vont  l’environner  ^ 
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pénétré  jufqu’où  Pluton  & Prolerpine 
?ont  rendre  ce  qu'on  doit  à leur  Grandeur  divine. 

J,  Ton  Lut  de  fa  voixfoûtenant  les  concerts , 

Du  ton  le  plus  touchant  il  leur  chante  ces  Vers. 

Dieux  du  noir  & profond  Empire, 

Du  l’inflexible  Mort  tour-à-tour  nous  attire, 
Daignez  prefler  l’oreille  à mes  trilles  accens. 

|"e  ne  vous  diray  rien  qui  ne  foit  véritable  , 

Mais  lî  je  veux  vous  faire  un  récit  pitoyable  3 

Je  vous  diray  ce-que  je  fens. 

Dans  ces  lieux  d’horreur  & de  peine 
CJn  delïr  curieux  n’ell  point  ce  qui  m’a  me  ne , 

De  tout  ce  qui  s’y  fait  je  ne  viens  rien  troubler. 

Je  n’y  viens  point  pouffé  d’une  ardeur  temeraire 
Chercher  à mettre  aux  fers  le  monftrueux  Cerberc  ? 

Dont  les  aboyemens  font  trembler. 

Euridice  , mon  Euridice, 

Qui  fit  toute  ma  joye  , & qui  fait  monfupplicc , 

Eft  l’unique  fu jet  qui  porte  icy  mes  pas. 

Au  plus  beau  de  fon  âge  , & malgré  la  Nature , 
D’un  Serpent  ennemi  la  funefle  morfure 

A précipité  fon  trépas. 
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Accablé  d’ennuis  pour  fa  perte 
Jay  voulu  la  FoufFrir , je  l’ay  mefme  FoufFerte 
Sans  trop  Faire  éclater  mon  jufte  deFefpoir. 

Mais  l’Amour  me  contraint  à ce  que  j’ofe  faire. 

Et  quels  cœurs  ont  jamais  refufc  de  luy  plaire  , 
Qufil  n’ait  fournis  à Ton  pouvoir  ? 

Ce  Dibu  qu’une  éternelle  guerre 
Rend  fi  craint  dans  le  Ciel , fi  connu  fur  la  Terre  , 
Dans  vos  fombres  Etats  ne  fçauroit  l’eftre  moins  : 
Si  d’un  ravifFement  qui  vous  couvrit  de  gloire 
Le  temps  nous  a laifFé  la  véritable  hiftoire  , 

.Ç’efl:  l’Amour  feul  qui  vous  a joints. 


Par  cet  Amour  qui  vous  afièmble , 

Par  ce  Royaume  affreux  pu  devant  vous  tout  trem- 
ble j 

Par  ces  noiraftres  eaux  dont  il  eft  abbreuvé  ; 

S’il  fe  peut  que  jamais  la  pitié  vous  fiec’nifFe  , 
LaifTez  revoir  le  jour  à l’aimable  Euridice 
Dont  la  mort  m’a  trop-toft  privé. 

La  perdrez-vous  pour  me  la  rendre  ? 

Voftre  Empire  par-tout  a feeu  toûjours  s’étendre  , 
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Icybas,  tolloutard,  chacun  doit  arriver. 

C’eft  noftre  inévitable  & dernierc  retraite , 

Et  dans  quelque  dégouft  que  Ton  féjour  nous  jette., 
Perfonne  ne  s’en  peut  fauver. 

Sujette  à cet  ordre  fupréme 
Vous  verrez  revenir  Euridice  elle-merme  , 

Apres  qu’un  jufte  terme  aura  rempli  fes  jours.. 

Tout  ce  que  je  demande  eft  le  i'euî  avantage 
De  voir , fi  de  fies  ans  vous  lu  y rendez  l’ulàge  , 

La  Nature  en  regler  le  cours. 

Si  les  Deflins  impitoyables 
Veulent  que  ma  douleur  vous  trouve  inexorables , 
Tout  vivant  que  je  fuis , je  renonce  au  retour. 
Auprès  d’elle  aux  Enfers  Euridice  m’appelle. 
Gardez-k  , gardez-moy , je  l’adore  , & fans  elle 
Je  ne  veux  jamais  voir  le  jour. 

De  fes  trilles  ennuis  les  fenfiblcs  atteintes 
Sur  des  tons  fi  touchans  luy  font  former  fes  plaintes , 
Que  les  Ombres  qu’en  foule  ils  ont  l’art  d’attirer , 

Trouvent , quoy  que  fans  corps , des  larmes  pour 
pleurer. 

Surpris  d’un  chant  fi  doux  l’infortuné  Tantale 
Oublie  en  ce  moment  cette  foif  fans  égale , 
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Qui  luy  fait  à toute  heure  avidement  chercher 
L’eau  , qui  le  fuit  fi-toft  qu’il  s’en  veut  approcher. 
Sufpendant  leur  travail  les  triftes  Danaïdes 
Different  à remplir  leurs  vaiffeaux  toûjours  vuides.  j 
Dans  fa  roue  Ixion  , fans  la  faire  tourner  , 

Des  accords  qu’il  entend  ne  peut  trop  s’étonner. 
CesOifeaux  affamez  que  rien  ne  raffalie 
Ceffent  quelques  moments  de  déchirer  Titie  j 
Et  fur  là  Pierre  affis , afin  d’écouter  mieux , 

Sifiphe  tout  ravi  croit  eftre  dans  les  Cieux. 

On  tient  mefme  qu’alors  ces  Sœurs  impitoyables , 
Qujune  aveugleiureur  rend  toûjours  implacables ,, 
Se  laiffant  attendrir  aux  charmes  de  fa  voix , 
Répandirent  des  pleurs  pour  la  première  fois. 
Orphée  a feeu  toucher  Pluton  & Proferpine. 

Ses  concerts  ont  pour  eux  une  vertu  divine; 

Ils  plaignent  fon  malheur , & pour  le  confoler  » 

Il  demande  Euridice , ils  la  font  appeller. 

Son  Ombre  encor  recente  erreit  parmy  les  Ombres 
Dont  depuis  peu  la  mort  a peuplé  ces  lieux  {ombres. 
Elle  vient , & boitant  fait  connoiftre  à fon  pas 
Qir un  accident  funefte  a canfé  fon  trépas. 

A fon  fidelle  Epoux  cette  Epoufe  eft  rendue  . 

Mais  vers  elle  en  marchant  s’il  détourne  la  veuë 

Avanir 
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Avant  qu’il  foit  forti  de  l’infernal  féjour  » 

Pour  jamais , quoy  qu’il  faffe  , il  la  perd  fans  retour. 
R^ue  ne  promet- on  point  pour  avoir  ce  qu’on  aime  ? 
Il  jure  d’obeir  à cette  loy  fupreme , 

Et  dans  ces  lieux  couverts  d’une  éternelle  nuit. 

Il  marche  le  premier  , Euridice  le  fuit  s 

Par  un  (entier  fâcheux  qui  monte  & fe  reflerre  , 

Ils  eftoient  déjà  prefts  de  regagner  la  terre , 

Quand  1 amoureux  Orphée , appréhendant  toûjôurS’’ 
QujEuridice  égarée  en  ces  obfcurs  détours 
Ne  trompe  en  fe  perdant  un  amour  fi  fidelle. 
Impatient  de  voir  , tourne  les  yeux  vers  elle  5 
Soudain  pour  avancer  faifant  de  vains  efforts  , 

Elle  redevient  Ombre , & demeure  fans  corps.* 
fl  tend  les  mains , la  cherche  , & telle  eft  fa  difgrace  ? 
^ue  croyant  1 embrafier  c’eft  de  l’air  qu’il  embrafîe» 
Pour  avoir  de  Pluton  mal  obfervé  les  loix, 

El  la  tue , elle  meurt  une  fécondé  fois  j 
Vlais  cette  courte  vie  aufïi-toft  étoufée 
Sic  l’autorife  point  â fe  plaindre  d’Orphée  : 

Et  quelle  jufte  plainte  auroit-elle  à former, 

D un  Mary  qui  la  perd  pour  fçavoir  trop  aimer  ? 
aar  un  dernier  adieu  , dit  du  ton  le  plus  tendre  , 

Mais  prononcé  fi  bas  qu’il  a peine  à l’entendre  , 

Tome  iis  El 
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Elle  marque  fa  flame  , & fe  laifïe  engloutir 
Dans  l’abifme  profond  dont  elle  alloit  fortir. 

De  cette  double  mort  raffàffmante  image 
Comblant  fon  defefpoir  , luy  glace  le  courage. 

Il  demeure  immobile , & tel  que  ce  Berger 
Qj/autrefois  la  frayeur  en  pierre  fit  changer , 
Quand  Hercule  vainqueur  du  Chien  à triple  tefte- 
Luy  fit  voir  dans  les  fers  fon  aft'reufe  conquefte. 

Il  eft  fans  voix , fans  force , & fon  accablement 
Semble  favoir  réduit  à fon  dernier  moment. 


OLENE  ET  LE  THE- 


N ce  funefte  eftac  qui  découvre!^ 
peine  , 

On  diroit  qu’il  attend  le  trifte  for® 

d’Olene. 

Olene  par  l’hymen  avec  Lethée  uni , 

Du  trop  d’orgueil  quelle  eut  fut  autrefois  puni, 

L1  ij 
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Fiere  de  fa  beauté  , cette  indifcrete  Epoufe  ,, 
la  x Antant  en  tous  lieux  s’cn  montra  fi  jaloufe  y 
Quelle  la  préferoit  aux  charmes  glorieux 
Que  les  Divinité  * font  briller  dans  les  deux. 

Cet  oubli  d' elle-mefme  animoit  leur  v ange  ance» 

Olene  de  fa  femme  entreprit  la  défenfe , 

Il  la  ft  innocente , & pour  mieux  l’exeufer 
Trenantfur  luy  fon  crime , il  ofa  s’ accu  fer. 

Ces  deux  Infortunez  par  le  mefme  fùpplice' 
Eprouvèrent  des  Dieux  la  fèvere  juftice  » 

Et  ce  font  deux  Rochers  qui  Fur  le  mont  Ida 
Marquent  le  châtiment  dont  le  Ciel  décida. 
Orphée  au  defefpoir  parle  , prie  > & pour  grâce 
Derpande  que  Caron  aux  Enfers  le  repafle  i 
Mais  comme  la  douleur  étouffe  cette  voix 
Pont  le  charme  déjà  l’a  fccu  vaincre  une  fois  7 
Ce  rude  Nautonnier  prenant  fon  humeur  fiere  » 
D’un  air  dur  & hautain  rejette  fa  priere. 

Ainfi  fept  jours  entiers  cent  projets  differens' 
D’Orphée  aux  bords  du  Styx  portent  les  pas  erran 
Les  larmes  qu’il  répand  fur  cette  rive  obfcure 
Sont  pendant  tout  ce  temps  fa  feule  nourriture. 
Enfin  las  de  fe  plaindre  y & voyant  là  langueur 
Inutile  à fléchir  l’infernale  rigueur  „ 


D ORPHEE» 


FA 


L pâlie  ainh  trois  ans , fans  que  d’au- 
cune femme 

Le  charme  le  plus  vif  puiffe  rien  fur 
fon  ame. 

Ennemi  du  beau  fexe  il  en  fuit  l’entretien , 

Et  foit  qu  il  ait  promis  de  n’aimer  jamais  rien  > 


S SS- 
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>olt  que  de  fon  amour  la  fin  inrortunec 
Luy  faire  pour  toûjours  detefter  l’hymenee  , 
Quelque  brillant  Objet  qui  cherche  à le  gagner , 

Il  n’en  reçoit  les  foins  que  pour  les  dédaigner. 
Mefme  ces  chants  fi  doux  qui  raviflent  les  âmes , 
Quoy  que  fort  fouhaitez  , ne  font  plus  pour  les 
Femmes , 

Et  s’il  les  fait  ouïr , c’eft  dans  les  feuls  vergers* 
bit  fans  nulle  Bergere  il  trouve  des  Bergers. 

Au  haut  d’une  colline  eft  une  verte  Plaine 
Où  ce  Chantre  affligé  tous  les  jours  fe  promené. 
C’eftoit  un  lieu  fans  ombre  , &•  qui  trop  décou- 
vert 

Aux  rayons  du  Soleil  eftoit  par- tout  ouvert. 
Aufti-toft  que  fa  voix  y fécondé  fa  Lire  , 

Les  Arbres  qu  a l’envi  ce  doux  concert  attire  3> 
Etendant  tout  autour  leurs  branchages  épais , 
Donnent  à cette  Plaine  & de  l’ombre  & du  frais. 

On  y voit  attentifs  à la  plainte  amoureufe 
Le  Peuplier,  le  Chefne5&  l’Erable  , & l’Yeufe  7 
Le  Saule  , le  Tilleul , le  Sapin  , le  Cormier  r 
Le  Heftre , le  Lotos , le  Frefhe  , le  Palmier  , 

Le  Laurier  & le  Mirte  , & le  Plane  & le  Lierre  , 

Le  Coudrier, la  Vigne  & l’Ormeau  qu’elle  ferre , 
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lie  F in , arbre  chéri  de  la  Mere  des  Dieux. 

Atis , quide  Ton  Preftre  eut  l’employ  glorieux  s 
Lors  que  par  utfe  trifte  & funeftè  avanture 
Trop  armé  d’une  Nifnpheil  efeangéa-de  figure  , 
Sous  cette  dure  écorce  effuya  lé  chagrin 
D’avoir  à fe  foûmettre  aux  ordres  du  Deftin  , 


CyPARISSE 


CYPARISSE 


CHANGE'  EN  CYPR.EZ, 


X. 
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E Cyprez,  qui  dans  l’air  s’élève  .en 
Pyramide , 


Cede  en  faveur  d’Orphée  au  char- 
me qui  le  guide. 

A vient  aufli  l’entendre , & de  fa 
voix  flaté , 

}an$  Cette  mefme  plaine  on  le  voit  tranfplanté. 

T me  il  M m 
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Cét  Arbre  eftoit  jadis  le  jeune  Cyparifle. 

Apollon  qui  l’aimoit  luy  fut  toujours  propice^ 

Et  s’il  euft  creu  ce  Dieu,  fon  trifte  defefpoir 
Sur  fon  ame  abatuë  euft  eu  moins  de  pouvoir. 

Dans  Cée  , Ifte  fimeufe  , & l’une  des  Cycîades  , 
Un  grand  Cerf  des  ChaÇeurs  bravoit  lesembufcade^. 
Comme  aux  Nimphcs  de  Y Ifte  il  eftoit  confacré  , 
Sans  craindre  aucune  attaque  il  erroit  à fon  gré. 

Son  bois  où  brilloit  for , s’élevant  par  ramage  ? 
Fournififoit  à fa  tefte  un  fpatieux  ombrage  , 

Et  fon  col , à Y envy  par  chaque  Nimphe  orné 
D’une  chaîne  de  prix  eftoit  environné. 

Deux  perles  en  éclat  comme  en  grolfeur  pareilles 
D’  un  & d’autre  cofté  pendoient  à fes  oreilles , 

Et  les  noeuds  bien  ferrez  d’un  ruban  voltigeant 
Arreftoient  fur  (on  front  une  houpe  d’argent» 

Ce  Cerf  avoit  banni  cette  frayeur  mortelle 
Qifà  tous  les  autres  Cerfs  on  voit  fi  naturelle. 

Il  hantoit  les  maifons , & fans  s’effaroucher , 

Aux  plus  inconnus  mefme  il  fe  laifïoit  toucher.  ’ 
Chacun  le  carreffoit.  Mais  fur-tout  Cypariffe 
Faifoit  d’en  prendre  foin  fon  plus  cher  exercice.. 
Conduit  toûjours  par  luy  jamais  il  ne  beuvoit 
Qujoù  des  plus  claires  eaux  la  fource  s’élevoit. 
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Los  lieux  eftoient  choifis  , & dans  chaque  village 
S il  entendoit  parler  d’un  nouveau  pafturage  , 
Quelque  éloigné  qu’il  fuû  ,fans  rien  examiner. 

Son  plaifir  aulH-toft  eftôit  de  ly  mener. 

A fane  des  bouquets  tantoft  les  mains  fçavantcs 
Entrelafloient  fon  bois  des  fleurs  les  plus  brillantes^ 
Tantoft  fe  reprochant  un  indigne  repos  , 

En  Ecuyer  habile  il  fautoit  fur  fon  dos, 

Et  tournant  un  cordon  qui  luy  fervoit  de  bride 
En  cent  lieux  differens  il  fe  faifoit  fon  guide. 

Un  jour  , que  le  Soleil  au  milieu  de  fon  cours 
Eorçoit  contre  le  chaud  à chercher  du  fecours* 

Ce  Cerf  las  de  courir  dans  une  vafte  plaine  , 
Appercevant  de  l’ombre , y vint  reprendre  haleine , 
Et  fc  îoulant  fur  1 herbe,  il  gouftoit  à longs  traits 
Le  raviffant  plaifir  que  peut  caufer  le  frais. 
Cyparifle  qui  paffe  en  ce  lieu- là  s’arrefte  , 

Et  découvrant  le  Cerf  qu’il  croit  une  autre  bette , 

Il  décoche  fur  Iùy  les  plus  forts  de  fes  dards , 

Le  perce  , & fait  fortir  fon  fàng  de  toutes  parts. 

Il  accourt  j mais  helas  ! quel  defefpoir  laccable  > 
Lors  qu’il  voit  de  quel  crime  il  s’eft  rendu  coupable  l 
Odieux  à foy-mefme  il  ne  fe  peut  fouffrir , 

Et  quand  le  Cerf  expire  il  veut  aufli  mourir. 

Mm  ii 
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Apollon  qui  connaît  Tes  ennuis  par  Tes  plaintes , 
Tâche  d’en  affaiblir  les  fenfibles  atteintes , 

Et  luy  peint , pour  calmer  les  trop  vives  douleurs 
La  perte  d’une  Befte  indigna  de  fes  pleurs. 

Mais  en  vain  il  le  croit  guérir  de  la  foiblefïè. 
Cyparifle  gémit , & s’afflige  fans  celle  , 

Et  s’adrellant  aux  Dieux?  les  oie  conjurer 
De  luy  fournir  toûjours  des  larmes  pour  pleurer. 

Il  pleure  , & dans  fes  pleurs  ver  fez  .en  abondance 
Tout  fon  lang  qui  fe  mefle  épuife  la  fubftance. 

Le  vert  qui  tout-à-coup  fe  répand  fur  fon  corps 
Le  fait  Arbre  , & finit  fes  douloureux  tranfports. 
De  fes  cheveux  flotans  les  extremitez  jointes 
Forment  divers  rameaux  qui  s’élèvent  en  pointes  , 
Et  qui  ne  luy  îailfant  aucuns  traits  de  Garçon 
Ont  d’une  Pyramide  •&  l’ordre  &;  la  façon 
Apollon  d’un  tel  fort  n’ayant  pû  le  défendre  ; 

O toy,  que  j’ay  chéri  d’une  amitié  fi  tendre  , 
Reçois  mes  pleurs , dit-il , & fois  feur  qu’à  jamais 
Pour  funebre  ornement  on  prendra  le  Cyprez. 
Ceux  qu’une  dure  perte  aura  réduits  aux  larmes , 

A t’en  rendre  témoin  trouveront  quelques  charmes 
Et  lors  qu*on  portera  quelqu’un  dans  le  cercueil 
T u feras  pour  fa  mort  une  marque  de  deuil. 


G A N I M E D E 

RA-VI  PAR  JUPITER  EN  AIGLE. 

FABLE  V . 

Rphf/e  autour  de  luy  par  Tes  Chan- 
fons  charmantes 

Attirait  tous  les  jours  les  Arbres  & 
les  Plantes, 

Et  mille  & mille  Oifeaux  qui  voû- 
taient l’imiter , 

T âchoknt  en  l’écoutant  d’apprendre  à mieux  chan- 
ter* Mm  iij 


'414  LES  METAMORPHOSES 

Un  jour , apres  qu’il  eue  employé  Ton  adreilc 
A donner  à fa  Lire  une  entière  juftefle  , 

Sa  voix  continuant  fes  aimables  concerts 
Avec  de  doux  accords  fit  entendre  ces  Vers. 

Divine  Calliope  à qui  je  dois  la  vie  , 

Toy  qui  de  bien  chanter  m’as  fait  naiftre  l’envie  , 

Si  j ay  dans  ce  grand  art  prisd’heureufes  leçons, 

Fais  moy  par  Jupiter  commencer  mes  Chanfons. 

De  ce  Maifirre  des  Dieux  toutes  chofes  dépendent. 
Les  plus  fiers  Souverains  à fes  ordres  fie  rendent , 
Chaque  eftre  le  redoute  , & j’ay  pris  mille  fois 
Pour  fujet  de  mes  chants  le  pouvoir  de  fies  loix. 

Par  eux  j’ay  célébré  la  fameufe  viftoire 
Qui  luy  fit  autrefois  acquérir  tant  de  gloire  , 
Quand  par  fa  foudre  enfin  les  Geans  terraflez 
Tombèrent  fous  les  monts  qu’ils  a voient  entaflez. 
Pour  ce  que  je  veux  dire  aujourd’huy,  je  dois  prédre 
Un  ton  moins  élevé , mais  plus  doux  & plus  tendre. 
Chantons  les  Jeunes  Gens  que  l’amitié  des  Dieux 
A jadis  élevez  dans  un  rang  glorieux  , 

Et  pour  fervir  d’avis  & d’exemple  aux  familles 
Chantons  en  mefme  temps  l’aveuglement  des  Filles 
Qui  d’un  feu  criminel  ayant  trop  creu  l’appas , 

Ont  fait  durer  leur  honte  au  delà  du  trépas. 
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Jupiter  trop  charmé  du  jeune  Ganimede , 
ï)ans  le  mal  qu’il  fouffrit  eut  befoin  de  remede  , 

Et  les  cuifans  foucis  dont  il  fut  déchiré 
Luy  firent  voir  un  fort , quil  aurait  préféré 
À l’honneur  éclatant  d’avoir  fur  les  Dieux  mefines 
Le  droit  de  faire  agir  fes  vôlôntez  fuprémes. 
Quelque  forme  pourtant  que  félon  fon  defir 
Il  eufi  pour  fe  cacher  liberté  de  choifir , 

Il  ne  put  fe  refoudre  â venir  fur  la  terre  , 

Qufen  celle  de  l’Oifeau  qui  porte  fon  tonnerre. 

Ilia  prend,  fe  fait  Aigle , & d’un  vol  captieux 
fondant  fur  Ganimede  il  le  tranfporte  aux  Cieux* 
Où.  malgré  le  dépit  dont  junon  eft  faille , 

A la  Table  celefte  il  luy  fert  l’Âmbrofië. 
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hyacinte 

CHANGE'  EN  FLEUR. 


Si  de  les  trilles  jours  la  courfe  infortunée 
Des  fes  plus  jeunes  ans  n’euft  pas  efté  bornée. 


T.ErkrnCjC-f'.inj'c 


Polion  dans  le  Ciel  par  un  tendre 
fouci 

A l’aimable  Hyacinte  eull  donne  pla*- 
ce  aufîi , 
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F)H  moins  autant  qu’il  peut , ce  fenfible  Immortel 

Fait  voir  l’ardeur  qu’il  a de  le  rendre  éternel , 

Et  lors  que  l'Hiver  cede  au  Printemps  qui  le  chalïè, 

Hyacinte  aufli-toft  repare  là  difgrace  , 

Et  renaiflànt  en  Fleur  , fèmble  dans  nos  Jardins 

Sur  une  verte  tige  infulter  les  Deftins. 

Dans  le  temps  qu’il  vécut , fa  brillante  jeunefïè , 

Sa  grâce , fa  beauté  portoient  à la  tendreffe  ; 

Mais  li  chacun  l’aimoit  Apollon  plus  que  tous 

Se  faifoit  de  là  veuë  un  plaifir  des  plus  doux  : 

Pour  mieux  jouir  d’un  bien  pour  luy  fi  defirable  ÿ 

Quittant  Delphes  , ce  Dieu  s’en  fit  infeparable  , 

L’alla  trouver  à Sparte  , & marcha  fur  les’  pas 

Lors  qu’il  le  vit  hanter  les  rives  d’Eurotas. 

Ses  flèches  & Ibn  Lut  dont  il  faifoit  fa  gloire 

Par  cét  attachement  font  hors  de  fa  mémoire.' 

#\ 

En  tout  fans  Hyacinte  il  trouve  de  l’ennuy  , 

Et  s’oubliant  foy-mefme  il  ne  fonge  qu’à  luy. 

S’il  luy  faut  en  chalfimt  percer  quelque  montagne,- 
Traverfer  des- rochers,  par -tout  il  l’accompagne  j 
Et  ne  dédaigne  point  dans  les  lombres  Forefts 
Ny  de  tenir  fes  chiens , ny  de  porter  fes  rets. 

Ainfi  par  une  longue  & trop  forte  habitude 
11  entretient  pour  luy  fa  tendre  inquiétude  9> 


*ï* 
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Et  1 aimant  chèrement , Tes  plus  ardcns  defirs* 
Sont  de  pouvoir  aider  luy-mefme  à Tes  plaifirs. 

Le  Soleil  fournififoit  fo  plus  haute  carrière 
lors  qu’un  jour  animez  par  là  vive  lumière , 

Se  défiant  1 un  i autre  , ils  fongent  aux  combat? 


Qui  peuvent  exercer  la  force  de  leurs  bras. 

Dans  1 ardeur  où  tous  deux  ce  défi  les  en®a°-e 

O CJ 

Le  Palet  eft  le  jeu  qui  leur  plaift  davantage. 

Ils  quittent  leurs  habits  l’un  & 1 autre  , & d’abord 
Apollon  à pouflèr  fait  un  fi  grand  effort  3 
Que  la  force  du  coup  avec  art  fouftenuë 
Semble  faire  égarer  fon  Palet  dans  la  nuë. 

Apres  qu’il  s’eft  en  l’air  perdu  quelques  inftans  , 

Il  paroift , defcend , tombe  , & dans  le  mefine  temps 
Hyacintc  emporté  par  l’éclatante  gloire 
De  pouvoir  contre  un  Dieu  dilputer  la  viétoire  ? 
Court  où  le  Palet  tombe  , & veut  le  relever , 

Mais  d’un  funefte  coup  il  ne  peut  fe  fauver. 

•Le  Palet , au  moment  qu’à  le  prendre  il  s’apprefie  y 
Rebondit  par  le  poids , & le  frappe  à la  telle. 

Apollon  de  ce  coup  auflî  pâlie  que  luy , 

Le  voyant  chanceler  , fe  prefte  pour  appuy. 

1 le  fouftient , l’embralfe , & tout  tremblant  elîaye 
De  retenir  fon  làng  en  effuyant  fa  playe. 
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Par  les  herbes  qu’il  voit  que  ce  lieu-là  produit , 

Il  voudroit  retenir  fon  ame  qui  s’enfuit , 

Mais  il  emploie  envain  leur  vertu  naturelle , 

Elles  ne  peuvent  rien  , la  blefïèure  efVmortellc»- 
Comme  dans  un  jardin  où  vous  voyez  éclos 
Pour  le  plaifir  des  yeux  des  Lis  & des  Pavots  , 

Si  pafiant  au  travers  quelqu’un  qui  les  néglige 
En  foule  un  , & le  rompt  par  le  bas  de  fa  tige  , 
Cette  tige  rompue  en  fait  pancher  la  fleur 
Quj,  regarde  la  terre  , & change  de  couleur  y 
Ainfi  fermant  déjà  les  yeux  à la  lumière , 

Le  mourant  Hyacinte  abailfe  fa  paupière , 

Et  fa  tefte  fins  force  , & qui  n’a  plus  d’appuy  , 
Tombant  fur  fon  épaule  , eft  un  fardeau  pour  luy* 
Quoy , s’écrie  Apollon  , la  Parque  inexorable  * 
Forcée  à m’épargner  , par  ta  perte  m’accable  3 
Elle  exerce  fur  toy  fes  barbares  fureurs; 
Malheureux  , tu  rre  fais  que  de  naiftre,  & tu  meurs* 
Eft- il  rien  de  pareil  à ma  trifte  avanture  ? 

Je  voy,  j'e  voy  mon  crime  en  voyant  ta  bleflfeure. 
En  vain  je  chercherois  à m’en  juftifier. 

La  douleur  que  j’en  ay  ne  le  peut  expier. 

J’ay  caufé  tout  le  mal  ; ta  mort  précipitée 
Peut  eftre  avec  juftice  à mon  bras  imputée» 
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Quelle  faute  pourtant  en  peut  tomber  fur  moy  ? 
Eftoit-ce  un  crime , helas , de  jouer  avec  toy  ? 
Et  d avoir  en  t’aimant  fait  voir  un  cœur  capable 
D’aimer  ce  que  le  Ciel  forma  de  plus  aimable  l 
Que  ne  m’eft-il  permis  dans  de  fi  doux  liens 
D’abandonner  mes  jours  pour  racheter  les  tiens , 


Et  lors  que  la  lumière  à tes  yeux  eft  ravie 
Par  quelle  cruauté  me  lailfe-t’on  la  vie  ? 

Mais  puifque  du  Deftin  qui  te  lailfe  périr 
Telle  eft  la  dure  loy  que  je  ne  puis  mourir , 

Tu  vivras  dans  mon  cœur , où  ma  plus  forte  gloire 
Sera  de  conferver  à jamais  ta  mémoire. 

Ton  nom  en  mille  lieux  fans  celle  répété 
Pallèra  par  ma  bouche  à fa  pofterité. 

Ma  Lire  & mes  Chanfons  ne  fe  feront  entendre 
Que  pour  vanter  ta  grâce  en  un  âge  fi  tendre , 

Et  tu  feras  enfin  une  nouvelle  Fleur 

Qui  marquera  toû jours  ma  peine  & ma  douleur. 

Il  viendra  mefme  un  temps , où  réglant  toutes  chofes 
Le  Sort , qui  comme  il  veut  fait  les  Metamorphofes, 
Transformant  un  Héros  d’un  éternel  renom 
Sur  cette  mefme  Fleur  fera  lire  fon  nom. 

Tandis  qu  Apollon  parle.,  & qu’il  fait  cette  plainte^ 
Le  fang  dont  tout  autour  il  voyoit  l’herbe  teinte 
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*Se  changeant  tout-à-coup  brille  plus  en  couleur 
Que  ne  fait  l’écarlate  s & produit  une  Fleur. 

A fa  forme  on  croirait  voir  un  Lis  véritable 

t 

Si  la  couleur  de  l’une  à l’autre  eftoit  fcmblable , 
!Ma:s  comme  cette  Fleur  eft  une  Fleur  de  fanp  , 

i ° * 

Elle  en  garde  le  rouge  , & le  Lis  eft  tout  blanc. 

Cet  honneur  qu’ Apollon  fait  rendre  à ce  qu’il  aime  , 
Ne  peut  encor  firffire  à fa  tendrefîc  extrême. 

Les  feuilles  de  la  Fleur -qui jajtifl.fi  promptement. 
Portent  écrit  Ai , Ai  , voix  de  gerniffement , 

Et  que  les  affligez  ont  toujours  à la  bouche 
Lors  que  fenfiblement  quelque  perte  les  touche» 
Sparte  imite  Apollon  > & cherche  à faire  voir 
Qu’à  l’égard  d’Hyacinte  elle  fçait  fon  devoir. 
Comme  il  eft  né  chez  elle  , elle  croit  de  la  gloire, 
Tout  cedant  à l’oubli , de  fauver  fa  mémoire. 

Ainfi  dans  tout  l’éclat  d’un  appareil  pompeux 
Elle  établit  pour  luy  des  Feftes  & des  Jeux , 

Et  pour  ce  cher  Enfant  tous  les  ans  renouvelle , 
Encor  mefme  aujourd’huy , ces  marques  de  fon  zélé* 


î 
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LES  CERASTES 

CHANGEZ  e n B OE  U F S.  ' 

FABLE  VII . 

îJe  fi  dans  l’autre  Sexe  on  veut  exa- 
miner 

Les  exemples  honteux  qu«  je  pour- 
rois  donner , 

Qu’on  parle,  qu’on  demande  aux 
Peuples  d’Amatonte 

Si  leur  Ville  autrefois  a veu  naiftre  fans  honte 
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Ces  impudiques  Sœurs,  dont  le  déréglement 
De  tous  les  lieux  voifins  caufa  l’étonnement. 

Ces  Peuples  répondront  que  pour  les  Propetides 
On  euff  la  mefmp  horreur , que  poyr  ces  Gens  per- 
fides 

Qnj  nai fiant  fur  le  Iront  de  deux  cornes  armez  s 
Par  là  furent  connus  & Ceraftes  nommez» 

Ces  cruels  qu’animoit  une  aveugle  furie , 

En  pouffoient  les  effets  Jufqu  a la  barbarie, 

Jupiter , comme  Dieu  de  l’hofpitalité , 

Eut  chez  eux  un  Autel  toujours  enfimglanté  j 
Mais  rien  aux  Etrangers  ne  découvroit  leurs  crimes^ 
Ils  croyoient  que  ce  fang  fuft  le  fang  des  Vi<âime$ 
Que  ce  Peuple  à l’envy , par  un  zele  pieux , 

Offroit  en  facrifice  au  Souverain  des  Dieux  } 
Cependant  fans  refpeâ  des  Puiffances  fupremes , 

Ils  répandoient  celuy  de  ces  Etrangers  mefmes  s 
Qui.  dans  leur  Temple  entrez  pour  le  confiderer , 
Perifioient  fur  l’Autel  qu’ils  venoient  reverer. 

Venus , à qui  ces  noirs  & fangîans  facrifices 
Dans  un  lieu  fi  chéri  tenoient  lieu  de  fupplices , 

V ouloit , pleine  d’horreur  pour  tant  d’affreux  for- 
faits , 

Quitter  Hile  de,  Cypre , & n’y  rentrer  jamais* 
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Mais  elle  eut  bien-toft  pris  un  lèntiment  contraire. 
Pourquoy  fuir  d’un  féjour  fi  digne  de  me  plaire  , 
Dit-elle  , que  m ont  fait  ces  Villes  qui  toujours 
Ont  implore  ma  grâce  , & cherché  mon  fecour-s  ? 
Tournons,  tournôs  plutôt  le  couroux  qui  m’enflame  * 
Contre  ces  Inhumains , contre  ce  Peuple  infamea 
Et  ne  balançons  point  dans  ce  jufte  tranfport 
A choifir  pour  les  perdre  ou  l’exil  ou  la  mort. 

S’il  eft  un  chaftiment , qui  rude  , long , pénible , 

Sans  eftre  exil  ny  mort , leur  fioit  aflez.fenfible, 
Employons-le  contr  eux  ; mais. -quel  milieu  trouver  ? 
Ils  ont  f eftre  de  l’homme , il  faut  les  en  priver. 

Tandis  quen  ellc-mefme  elle  cherche  , examine 
En  quoy  doit  confifter  ce  qu’elle  leur  deftine  , 

Leurs  Cornes  tout-à-coup  ayant  frappé  fes  yeux  3 
Elle  triomphe  , & croit  ne  pouvoir  faire  mieux  a 
Puifqu’il  eft  refiolu  quils  changent  de  figure  , 

Que  d’achever  en  eux  ce  qu  a fait  la  Nature. 

Sa  vangeance  le  veut , & le  Ciel  y confient. 

Ils  ont  tous  apporté  des  Cornes  en  nai  fiant. 

Telles  qu’ils  les  avoient  elles  leur  lont  lailfees  s 
Et  pour  punir  enfin  leurs  fureurs  infenfees, 

Vanger  tant  d’Etrangers  lâchement  égorgez , 

En  des  corps  de  Taurpau  leurs  grands  corps  font 
changez. 


V 1 IL 


Ette  peine  qui  rend  tous  les  autres 
timides. 

Ne  peut  épouvanter  les  fieres  Prope- 
tides. 

-oin  de  craindre  Venus  5 leur  noire  impiété 

Soutient  qu  elle  n éft  pas  une  Divinité , 

Ti/ihe  II,  jq  fl 
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Mais  comme  on  n*a  jamais  par  crime  ou  par  manie 
Fait  une  injure  aux  Dieux  qui  n’ait  efté  punie , 
Venus  pour  fe  vanger  allume  dans  leurs  cœurs 
Tout  ce  qu  ont  de  brûlant  les  lafcives  langueurs. 
Aufli-toft  on  les  voit  par  de  fales  pratiques 
Proftituer  leurs  corps  dans  les  places  publiques. 
Leur  front  dans  cette  infâme  & deteftable  ardeur 
S’accouftume  à la  honte , & perd  toute  pudeur. 
Et  1 endurciffement  qui  les  porte  à.  pourfuivre 
Le  commerce  odieux  où  l’amour  les  fait  vivre  , 
Paflànt  du  cœur  au  corps  , à qui  les  veut  toucher' 
Ne  lailfe  plus  fentir  qif un  folide  Rocher* 
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T IGM A LION 

AMO  tJIvE  ÜX  I>E  S-A  STATETB 


FABLE  1 X. 

H O r s que  Pigmalion  d*e  ces  Filles 
Eut  veu  dans  leur  excès  les  fiâmes 
Confus  de  cette  aveugle  & brutale  fureur  r 
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Et  leur  dérèglement  lu  y peigna  ni  chaque  Femme 
Capable  de  tomber  dans  ce  cfefordre  infâme  , 

I i voulut  vivre  libre  j & fans  flaire  aucun  choix 

I. qng- temps de.l’hymcnée  il  rejettalesloix. 
Cependant  la  Sculpture  exerça  fon  adreffe. 

Dans  tout  ce  que  cet  Àrf  a de  delicatelïe 

II  fit  une  Statue  , avec  des  traits  fi  doux 

Que  Y honneur  qu’il  en  eut  luv  fit  mille  jaloux. 

De  l’ivoire  employé  la  blancheur  furprenante 
Luy  donnoit  tout  l’éclat  d’une  Fille  vivante  , 

Et  parmi  le  beau  Sexe  on  n’a  voit  jamais  veu 
Aucun  aimable  Objet  de  tant  d’attraits  pourveuv 
D’un  Art  ingénieux  la  fçavante  impofture 
A feeu  fi  bien  en  elle  imiter  la  Nature  , 

Qu’on  dirait  à fes  yeux  qu’elle  femble  rouler  , 

Que  la  feule  pudeur  l’empefehe  de  parler. 

De  fes  rares  beautez  chacun  rend  témoignage. 
Pigmaiion  luy  mefme  admire  fon  ouvrage , 

Et  du  plus  tendre  amour  ne  fe  peut  garantir 
Pour  ce  qu’il  n’a  point  fait  capable  d’en  fentir. 

II.  doute  quelquefois,  malgré  ce  qu’il  doit  croire  . 
Ou  fic’eft  un  vray  corps , ou  fi  c’eft  de  l’ivoire  , 
Et  pour  s’en  éclaircir  il  la  touche  , & dément 

Sur  ce  qu’il  a touché  fon  propre  fentimenu 
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ï%s  charmé  chaque  jour  il  trouve  en  fa  Statue 
Ce  qui  fia  te  les  fens  , ce  qui  plaift  à la  veuë , 

Et  la  brûlante  ardeur  qu’il  ne  peut  appaifer  ,• 

Le  portant  à la  voir  fans  ceffe  , à la  baifer  , 

Telle  cft  la  douce  erreur  où  Ton  cœur  s'abandonne  , 
Quoi  croit  qu'elle  luy  rend  les  baifer  s qu'il  luy  don- 
ne 5 

Il  luy  parle  , il  Fembraffe  , & dans  ce  vif  transport 
Il  craint  de  la  meurtrir  s'il  l’embraffe  trop  fort. 
Tantoftj  pour  fatisfaire  à l’ardeur  qui  le  preffe  , 

En  des  termes  touchans  il  luy  peint  fatendreffe. 
Tantofi:  fa  pafiion , à fes  foins  complaifans  , 

Comme  pour  la  gagner  , ajoute  des  prefens. 

Il  choifit  ce  qui  fait  l’amufement  des  Filles , 

Luy  porte  des  Oifeaux , luy  donne  des  Coquilles , 
DesPerleSj  des  grains  d’ Ambre  , & des  plusbelle^ 
Fleurs 

Fait  fur  elle  éclater  les  brillantes  couleurs* 

D’un  magnifique  Habit  la  galante  parure 
Orne  pendant  le  jour  cette  aimable  Figure. 

Un  fuperbe  Collier  , dont  pour  elle  il  fait  choix  s; 
Répond  aux  Diamans  dont  il  orne  fes  doigts , 

Et  les  Boucles  de  prix  qu'il  met  à fes  oreilles 
Jettent  un  vif  éclat  qui  les  rend  fans  pareilles* 
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Chaînes  d oi^NœüdSjRubans,  il  ne  luy  manque  rien; 
Avec  des  traits  finis  tout  ornement  fiedbien  $ 

Mais  quoy  qu’elle  en  reçoive  une  grâce  nouvelle  s 
Quand  elle  eft  fans  habits , elle  n’eft  pas  moins  belle.  î 
Il  l’appelle  fa  Femme  , & luy  fait , loin  du  bruit» 
Drefier  un  lit  pompeux  pour  y palfer  la  nuit, 
là , dans  la  folle  ardeur  du  feu  qui  le  confume  , 

Il  la  pofe , il  rétend  fur  la:  plus  molle  plume  a 
Comme  fi  par  ce  loin  elle  de  voit  fentir 
Que  d un  repos  mal  leur  il  la  veut  garantir. 

Tandis  que  cette  erreur  l’agite  & le  tourmente. 

Il  voit  venir  le  jour  d’une  Fefte  éclatante , 

Où  pour  rendre  à Venus  des  honneurs  folemnefô 
Toute  1 Ifîe  de  Cypre  eft  devant  fes  Autels. 

1 encens  fumoit  par-tout , & le  fàng  des  Viélimes 
Interelïbit  les  Dieux  pour  les  vœux  légitimés  * 
lors  que  Pigmalion  qui  veut  fe  marier  ,, 

Songeant  a là  Statue  , & n’olànt  les  prier 
D'employer  leur  pouvoir  à la  rendre  animée 
Dieux , dit-il , d’une  voix  timide  & mal  formée'. 

Si  1 hymen  doit  remplir  mes  defirs  amoureux , 

Comme  vous  pouvez  tout , faites  qu’il  foit*heureU3£> 

Et  daignez  m accorder  dans  ma  flame  inquiété 
Une  Femme  femblable  à celle  que  jày  faite. 
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Venus  , qu’à  cette  Fefte  où  chacun  l’adoroit 
De  tant  d'honneurs  rendus  le  fpcétacle  attiroit , 
Pénétré  à quels  fouhaits  fa  paffion  l’engage  , 

Et  pour  luy  faire  voir  par  quelque  heureux  prefage 
Que  de  fon  afîiftance  il  peut  tout  efperer , 

Cette  grande  Déefîe  aime  à fe  déclarer. 

Une  flame  qui  jette  un  éclat  qui  l’étonne  , 

S’allume  tout-à-coup,  s’avance,  & l’environna 
Le  fpedfcacle  à fes  yeux  en  eft  trois  fois  offert. 

Elle  s’élève  en  pointe  , elle  brille  , & fe  pard. 
Soudain  l’ame  de  crainte  & d’efpoir  combatuèV, 
Pigmalion  retourne  auprès  de  fa  Statue  , 

S’aflied  au  bord  du  lit , la  baifè  avec  ardeur , 

Et  croit  en  la  baifànt  fentir  quelque  chaleur. 

Tout  furpris  il  remet  fa  bouche  fur  fà  bouche  , 
Redouble  fès  baifèrs , luy  prend  la  main , la  touche* 
Luy  foûleve  le  corps  à moitié  hors  du  lit  r 
Et  par-tout  fous  fès  doigts  l’y  voire  s’amollit, 

C’eft  ainfi  que  la  cire  au  Soleil  expofée 
Perdant  fa  dureté , devient  traitable  , aifée , 

Et  prend , en  fe  biffant  tourner  & retourner 
La  forme  que  la  main  fe  plaift  à luy  donner. 

Tandis  qu’en  ce  fuccés  fa  jufte  défiance- 
Tient  fon  efpoir  en  trouble , & fa  j,oye  en  balance- * 
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Et  qu  en  touchant  toujours , par  ce  fènfible  efifay 
Il  cherche  à s alTeurer  là  ion  bonheur  eft  vrav  « 

v'  ' 

De  l’Objet  fi  chéri  qui  fait  toutes  les  peines  , 

En  îuy  tenant  le  bras  5 il  fent  battre  les  veines^ 

Et  ne  peut  plus douter  que  d’un  corps  animé 
Dans  ce  qui  fut  Statue  il  n ait  le  coeur  charmé» 

Alors  plein  d’une  joye  à nulle  autre  pareille 
Il  rend  grâce  à Venus  d’une  telle  merveille  , 

Et  commence  a baifèr  , non  comme  auparavant 
Un  vifage  formé  par  un  Art  décevant , 

Mais  urïe  aimable  Fille , en  qui  l’Amour  étale 
L’cclat  d’une  beauté  qui  n’eut  jamais  d’égale» 

L heureux  Pigmalion  ravi  de  l’embralTer  5 
Luy  marque  fa  tendrefie  , & ne  s’en  peut  laffier. 

Par  la  prompte  rougeur  qui  fur  fon  front  prend  pla- 
ce , 

Elle  marque  d’abord  qu’elle  fient  qu’on  l’embraffie  3 
Et  haufïant  vers  le  Ciel  les  yeux  timidement  s 
Des  qu  elle  voit  le  jour , elle  voit  fion  x\mant. 

Venus  fiait  leur  hymen  , & s’y  trouve  prefente  y 
Et  le  Ciel  qui  confient  à remplir  leur  attente  , 

D’un  Fils  après  neuf  mois  leur  accorde  le  don^ 

Il  dl  nommé  Paphus  , & l’Ifie  en  prend  le  nom. 

Ml  RUA 


M 

CHANGE'E 

FABLE 


E fut  de  ce  Paphus  qu'c 
Cinyre 

de  Cypre  avec  gloire  ayant  tenu 
l’Empire 


K auroit  eû  que  des  jours  heureux  & triomphons, 

Si  le  Deftin  jaloux leuft  laide  fans enfans. 

Tome  II,  O o 


4U  L E S METAMORPHOSAS 

Ce  que  -je  -vais  chanter  eft  le  plus  grand  des  crimes.  I 

Peres , qui  deteftez  les  feux  illégitimes , 

Et  vous , Filles , pour  qui  l’honneur  a des  appas , 
Fuyez  , éloignez-vous  3 & ne  m’écoutez  pas  : 

Ou  fi  de  fuir  mes  chants  vous  eftes  incapables , 

Ce  que  vous  entendrez  , prenez-le  pour  dessables.  | 
Du  moins , fi  mon  récit  fait  fur  vous  quelque  effet 
Croyez  lechaftiment  en  croyant  îe  forfait  ; 

Si  pourtant  des  horreurs  qui  font  fans  apparence 
Trouvent  dans  la  Nature  aucune  vray-  femblance. 

O Thrace , ô ma  Patrie  , 6 Terre  oh  je  fuis  né  y 
Combien  doit-on  tenir  ton  Climat  fortuné , 

D’eftre  éloigné  des  lieux  où  l’on  a veu  paroiftre 
La  plus  honteufe  ardeur  qui  jamais  ait  feeu  naiftre  j jj 
Si  c’eft  pour  l’Arabie  un  defiin  glorieux 
De  fe  voir  fi  fécondé  en  Arbres  pretieux  , 

A produire  l’Encens  fi  toujours  elle  eft  prompte  s 
La  Mirre.qu’elle  porte  eft  pour  elle  une  honte , 

Et  cet  Arbre  nouveau  , fuft-il  le  plus  vanté  , 

Ne  vaut  pas  le  forfait  qu’on  fçait  qu’il  a coufté. 

Ne  dy  point , ô Mirra  , que  l’Amour  pour  te  nuire 
Employa  ccr.tre  toy  tout  ce  qui  peut  feduire  : 

Ces  deteftables  feux  , dont  ton  cœur  eft  charmé  > 
Viennent  d’un  noirtifon  dans  l’Enfer  allumé. 
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Tifiphone  fans  doute  a verfé  dans  ton  ame 
L’inceftueufe  ardeur  qui  rend  ton  nom  infâme  « 

Et  fes  affreux  Serpens  font  fou  fié  le  poifon 
Dont  la  vapeur  maligne  a troublé  ta  raifort. 

C eft  un  crime  , il  eft  vray,  que  de  haïr  fon  Pere  , 
Le  fang  qui  le  défêd  veut  qu  on  cherche  à luy  plaire» 
On  doit  le  rever er  , on  luy  doit  obéir , 

Mais  faimer  comme  toy , c’eft  plus  que  le  haïr. 
Ceut  Princes  dont  tu  peux  faire  la  deftinée 
Viennent  de  toutes  parts  briguer  ton  hymenée ; 

Et  dans  tout  1 Orient  les  plus  grands  Potentats 
Font  vanité  de  rendre  hommage  à tes  appas  : 

Illuftres  en  mérité  au  (fi- bien  qu  en  naiflànce 
ïls  t’offrent  à l’envy  la  fupréme  puifîàncc  , 

Prens  l’un  d’eux  pour  Epoux  ; ayant  à t’enfîametf 
Ton  Pere  cEt-il  le  feul  que  tu  puiffes  aimer  ? 

Mirra , du  feu  fecret  dont  l’ardeur  la  furmonte 
Goufte  à peine  l’appas , quelle  en  connoit  la  honte. 
Elle  combat,  refifte , & fremiffant  d’horreur  ; 

Où  va , dit-elle , où  va  mon  aveugle  fureur  ? 

Dieux , qui  voyez  combien  l’innocence  m’eft  cherc. 
Et  vous , facré  refpeéi:  que  l’on  doit  à fon  Pere  > 
Soûtenez  ma  vertu  qui  prefte  à fuccomber 

Me  montre  un  goufre  ouvert , Sc  m’y  laiffe  tomber. 

O o ij 
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J’ay  befoin de  fecours fur  le  bord  de  l’abifme 
Où  m’entraîne  un  dateur  , mais  deteftable  crime  y 
Si  pourtant  c’en  eft  un  que  d’avoir  de  l’amour 
Pour  celuy  dont  le  fang  nous  a donné  le  jour. 

Cet  amour  qu’en  naiffant  mit  en  nous  la  Nature  , 
Pour  eftre  au  plus  haut  point, peut-il  luy  faire  injure^ 
Et  ce  qu’aux  Animaux  elle  a laififé  permis , 

Doit-  il  eftre  un  forfait  s’il  eft  par  nous  commis  ? 
Conduits  par  un  inftinbjtqui  de  tout  les  difpenfe  , 

Ils  n’ont  à refpeéler  aucuns  droits  de  naiflànce. 

Les  Oifeaux  font  de  mefme  , & l’amour  les  tou- 
chant , 

S’ils  ont  quelques  defirs , ils  fuivent  leur  panchant. 
Qifils  font  heureux,  helas,  de  pouvoir  fans  con- 
trainte , 

S’abandonner  aux  traits  dont  ils  fentent  l’atteinte  ! 
Par  quel  bizarre  fort , les  Hommes  à leur  choix 
Se  f ont-ils  avifez  de  .s’impofer  des  loix  ? 

Le  bien. qu’offre  à leurs  vœux  la  Nature  facile  y 
La  rigueur  de  ces  loix  nous  le  rend  inutile. 

Il  eft  pourtant , dit-on  .,  des  Peuples  éloignez 
Chez  qui  nuis  droits  jamais  ne  furent  épargnez. 
Làjpar  les  n œuds  du  fang  l’amour  plus  feur  de  plairp 
Joint  le  Pcre  à la  Fille , Ôc  le  Fils  à la  Mere. 
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Ali , que  n’ay-je  pû.  naiftre  en  ce  climat  hemeux 
Qui  fouffre  un  libre  éclat  aux  defirS  amoureux  ! 

Les  miens  n’ofent  paroiftre,  & je  m’en  vois  gefnée 
Par  l’ufage  fatal  des  lieux  où  je  fuis  née. 

Mais  à quoy  m’arreftiy-je  , & par  quel  mouvement 
Ofay-je  retomber  dans  mon  égarement  ? 

Sortez  de  mon  efprit  , efperances  honteufès. 

Je  n’ay  que  trop  receu  vos  amorces  ftateufes  : 
|’y  renonce,  & mon  coeur  pour  les  vaincie  eft  arme. 
Celuy  qui  fait  ma  peine  eft  digne  d eftre  aime. 
Mais  quoy  qu’un  vray  mérité  en  luy  m ait  trop  fceu 
plaire  ÿ 

Je  ne  le  dois  aimer  que  comme  ori  aime  un  Pere. 
Donc  je  pourrois  jouir  du  deftin  le  plus  doux , 
M’unir  au  grand  Cinyre  , & l’avoir  pour  Epoux , 

Si  l’honneur  de  me  voir  la  Fille  de  Cinyre 
Ne  mettôit  pas  obftacle  au  bonheur  où  j’afpire  ? 

Cet  honneur  m’eft  funefte  , & la  jaloule  loy 
Qui  me  fait  eftre  à luy,  l’empefche  d’eftre  à moy. 
En  vain  des  nœuds  étroits  font  que  je  luy  fuis  che- 


re. 


Je  pourrois  plus  fur  luy  fi  j’eftois  étrangère  * 


Et  quand  de  fon  hymen  je 
Si  c’eft  un  bien  pour  moy , 


fuis  l’unique  fruit 
c’eft  un  bien  qui 


me  nuit» 
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Fuy , malheureiife  Amante  , & quittant  ta  Patrie  , 

Avant  que  de  ton  nom  la  gloire  Toit  flétrie  , 

Va  te  mettre  à couvert  d’un  crime  à deteftciv 
Ce  n’eft  qu  en  t'éloignant  que  tu  peux  l’éviter. 

Mais  comment  fuiras-tu,  fi  ta  flame  inquiété 
Forme  pour  t’arrefter  une  chaîne  fecrete  ? 

Un  vain  contre  l’Amour  ta  vertu  fefoûtient. 

Cette  chaîne  en  ces  lieux  malgré  toy  te  retient. 

Tu  veux  y voir  ton  Pere,  & luy  parler  fans  celle. 

Tu  veux , pour  contenter  ton  indigne  foibleflTe  y 
Chercher  auprès  de  luy  des  baifèrs  fhperflus , 

S il  ne  t eft  pas  permis  d’obtenir  rien  de  plus. 

Mais  que  peux-tu  jamais  efperer  davantage  ? 

Ne  fens-tu  pas  à quoy  ta  paillon  t’engage  , 

Et  que  de  la  Nature  affoiblifïant  les  loix 

Elle  t en  fait  confondre  & les  noms  & les  droits  ? 

Veux-tu  donc  , te  faifànt  Rivale  de  ta  Mere  , 

Servir  honteufement  de  MaiftrcfTe  à ton  Pere  ? 

V eux- tu  donc  devenir  par  ces  feux  inouïs , 

La  Mere  de  ton  Frere , & la  Sœur  de  ton  Fils  ? 
Crains , lâche , crains  pour  toy  ces  affreufes  Furies 
Quj. fécondés  toujours  en  noires  barbaries , 

Les  ferpens  à la  tefte , & la  torche  à la  main 
S offrent  aux  criminels , & leur  rongent  le  fein. 
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Garde  pour  la  Nature  un  refped  légitimé  , 

Et  tandis  que  ton  corps  eft  encor  pur  du  crime , 
Soûmife  aux  juftes  loix  que  le  fang  te  prelèrit , 
Défens-toy  ,■  G tu  peux,  de  fouiller  ton  efprit. 
Quand  ton  Pere  voudroit  ce  que  tu  peux  prétendre. 
Effrayé  du  forfait  il  fçauroit  s’en  défendre. 

Pe  quelque  vive  ardeur  qu’il  fe  vift  combatu  , 

Pour  m’aimer  comme  Amante,  il  a trop  de  vertu. 
O vertu  qui  me  perd  & qui  me  defefpere  ! 

Que  ne  puis-je  infpirer  mes  tranfports  à mon  Pere , 
Et  quand  ma  paflion  devient  fureur  , pourquoy 
Ce  que  je  fens  pour  luy  ne  l’a-t’il  pas  pour  moy  ? 
Pans  le  temps  que  Mirra  douteufe , embaraf- 
fée , 

Roule  ces  mouvemens  dans  (à  trille  penfée , 

Que  là  raifon  fe  perd  dans  l'horreur  de  lès  feux. 

Son  Pere  qui  la  voit  l’Objet  de  mille  vœux 
Pe  tant  de  P'retendans  qui  luy  rendent  hommage  , 
Demande  en  les  nommant  qui  luy  plaift  davantage* 
D’abord  elle  fe  taift , & fes  yeux  imprudens 
Trahilfent  Ton  fecret  par  des  regards  ardens  , 

Que  tout  autre  qu’un  Pere  euft  trouver  pleins  de* 
charmes; 

Elle  ne  luy  répond  qa’en  répandant  des  larmes- 
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Ces  pleurs  accompagnez  d une  vive  rougeur  , 

De  l’aveugle  Cinyre  attendrirent  le  cœur. 

Comme  il  croit  que  toûjours  un  projet  d’hy menée 
Fait  paroiftre  timide  une  Fille  bien  née  , 

Trompe  par  le  motif  qui  l’oblige  à pleurer , 

Il  1 embrafle  , & par  là  cherche  à la  rafle  urer. 

ÎVlii ra  fur  ces  baifers  fait  éclater  fà  joye, 

Et  les  termes  flateurs  qu’avec  elle  il  employé , 

La  forçant  de  parler  fur  le  choix  d’un  Epoux  j 
J’cn  fouhaiterois  un  qui  fnft  fait  comme  vous , 
Dit-elle.  Il  loue , admire , & s’imagine  entendre 
Ce  qu  un  fèns  ambigu  l’empefche  de  comprendre* 
Ainfi  dans  tous  les  vœux  qui  pourront  te  flater  , 
PuilTc  toûjours,  dit-il,  tafagefle  éclater* 

Elle  baiffe  les  yeux  à ce  mot  de  fagefle , 

Et  quand  de  fon  forfait  le  dur  remords  la  preflè  * 
Elle  a honte  de  voir  imputer  à vertu 
Le  coupable  fouhait  d un  feu  mal  combatif, 

La  nuit  chez  les  Mortels  déjà  fort  avancée 
Tenoit  leurs  foins  bannis  & leur  peine  effacée  , 

Et  le  fommeil  par-tout  répandant  fes  pavots , 

Les  plus  infortnnez  gouûoient  quelque  repos; 

Mirra  que  fait  veiller  fa  trifte  inquiétude 
Rend  contre  fon  amour  le  combat  le  plus  rude  , 
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Et  des  vœux  infenfcz  que  forme  fa  fureur 
Dans  leur  plus  noire  image  , elle  revoit  1 horreur*- 
Tantoft  defefperant  de  pouvoir  eftre  heureufe 
Elle  veut  étouffer  fa  flame  inceftueufe.' 

Tantoft  elle  refbut  de  la  faire  fentir , 

Et  la  honte  auflf  toft  la  porte  au  repentir'. 

Enfin  dans  fes  defirs  à foÿ-mefrne  contraire , 

Pour  adoucir  fa  peine  elle  eft  prefte  a tout  faire  , 

Et  cent  projets  divers  amufant  fon  efpoiry 
Elle  doute , & ne  fçait  ce  qu’elle  doit  vouloir. 
Comme  un  arbre  fappé  par  plufieurs  coups  de  hachô 
Fait  craindre  tout  autour  l’inftant  qu  il  fe  détaché  9 
Et  douter , quand  par-tout  fa  cheute  peut  tourner  * 
De  quel  cofté  fon  poids  eft  preft  de  l’entraîner. 

Ainfi  Mirra  chancelle  , te  toûjours incertaine 
Entre  les  mouvemens  où  fon  panchant  la  mene  v 
PafTe  de  l’un  à l’autre  , te  pleine  d’embarras , 

Veut  en  un  mefmc  temps  ce  qu’elle  ne  veut  pas. 
Cependant  elle  a beau  vouloir  bannir  la  flame 
Qui  malgré  fa  raifon  tirannife  fon  ame. 

Rien  contre  cet  amour  ne  la  peut  fecourir  * 

Et  la  mort  elle  feule  a droit  de  l’en  guérir. 
Succombant  aux  ennuis  dont  elle  eft  pour fuivie 
Elle  refout  enfin  d’abandonner  la  vie-. 
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ün  feur  moyen  s’en  offre  , & luy  frape  l’efprit. 

Elle  pend  fa  ceinture  au  plus  haut  de  Ton  lit , 

Et  préparant  un  nœud  ; Puifqu’il  faut  que  j’expire  j 
Adieu  , dit-elle  , adieu  , trop  aimable  Cinyre.  ! 
PuifTe  ma  trifte  mort  t’apprendre  mes  malheurs , 

Et  qu  en  quittant  le  jour,c’eft  pour  toy  que  je  meurs* 
A ces  mots  elle  fonge  à finir  Ion  fupplice  , 

Et  le  bruit  qu  elle  fait  éveillant  fa  Nourrice , 

Qui  dans  un  lieu  voifin , pour  luy  rendre  fes  foins  1 1 
Se  tenoit  chaque  nuit  prefte  à tous  fes  befoins , 

Cette  Nourrice  accourt , & la  porte  entr  ouverte 
Luy  laiflànt  découvrir  l’appareil  de  fa  perte , 

Elle  frémit  > s ecrie & par  un  prompt  fecours 
Arrache  la  ceinture,  &conferve  fes  jours. 

La  funefte  pâleur  qui  couvre  fon  vifage , 

Réduit  la  Vieille  aux  pleurs , & glace  fon  courage.- 
Elle  embraffe  Mirra  , luy  parle  , & veut  fçavoir 
Quel  malheur  tout-à-coup caufe  fon  defefpoir. 

Alirra  gardant  pour  elle  un  filence  tranquille 
Attache  contre  terre  un  regard  immobile  , 

Et  fe  plaint  en  fecret  de  la  rigueur  du  Sort 
Qi!  prolonge  fa  peine  emretardant  fa  mort». 

La  Nourrice  s’obftine,  & par  fa  vigilance.» 

^ar  les  foins  affidus  donnez  à fon  enfance -, , 
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Par  tout  ce  qu’elle  croit  capable  de  toucher y 
;Elle  preffe  Mirra  de  ne  luy  rien  cacher» 

La  Princeffe  qu’aigrit  une  telle  priere 
Vers  elle  avec  dédain  tourne  un  regard  fevere 
Et  fa  vive  douleur  de  moment  en  moment 
Tire  de  la  poitrine  un  long  gcmiffement. 

La  Vieille  continue , & rien  ne  la  rebute. 

Elle  combat  Mirra , prie  , exhorte  , difpute  r 
Et  pour  venir  à bout  d’arracher  Ton  fecret , 

C’eft  peu  de  Tafifeurer  qu’elle  a l’efprit  difcret. 
Quelque  preffant  que  Toit  le-  mal  qui  la  poffe*- 
de  y 

Elle  offre , elle  répond  d’en  trouver  le  remede. 

Ne  croyez  pas , dit-elle  en  la  voyant  rougir , 

Que  mon  âge  vous  nuife  , & m empefche  d agir. 

XI  fufHt  que  pour  vous  ma  tendreffe  eft  extrême. 
Quoy  qu’il  faille  entreprendre  on  peut  tout  quand' 
on  aime. 

Si  quelque  paftion  trouble  voftre  repos , 

Je  puis  vous  en  guérir  en  difant  quelques  motss 
Si  par  enchantement  quelqu’un  vous  a feeu  nuire , 
Tout  charme  par  un  autre  eft  facile  à détruire  i 
Enfin  comme  l’orgueil  fuit  fouvent  la  beaute 
Si  le  Ciel  vous  punit  d’avoir  trop  de  fierté-*. 
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ïJn  ficiikce  offert  d un  zele  ardent,  fïncere 
Quelque  irrite  qu’il  foit , defarme  fa  colere. 

Voila  ce  qui  pour  vous  me  femble  à redouter. 

Quel  fouci  vous  poufrok  d’ailleurs  inquiéter  ? 

Le  fin  g dont  vous  Portez  a tous  les  avantages 
Dont  la  gloire  ait  jamais  daté  les  grands  courages. 

La  paix  régné  en  ces  lieux , l’Eftat  eft  floriïfant , 
Tout  vous  rit  ; voftre  Perë  eft  heureux  & puilfant. 

La  PnncefFe  ne  peut  ouïr  nommer  fon  Pere 
Sans  qu’à  ce  nom  trop  cher  fon  vifage  s’altefe. 

Elle  poufîe  un  foupir , qui  ne  fait  que  trop  Voir 
Que  quelque  amour  fecret  fur  elle  à tout  pouvoir  j 
Mais  qu oy  que  cet  amour  par  ce  foupir  s’exprime, 
La  Nourrice  l’apprend  fins  y croire  de  crime  , 

Et  la  preffe  toujours  d’ofèr  luy  découvrir 
Le  redoutable  mal  qui  la  fait  tant  fbuffrir. 

Pour  vaincre  fes  refus  elle  fc  fert  d’adreffe , 

La  prend  fur  fes  genoux , la  date  , la  carreffe  * 

Et  lifant  fon  fècret  dans  fes  yeux  endamez , 

Je  ne  le  voy  que  trop,  dit-elle,  vous  aime*. 

Ne  craignez  point  ; l’amour  n’eft  pas  fi  condamnable* 
S’il  vous  y faut  fervir , j’en  dois  eftre  capable, 
j ay  de  1 expérience , & j’agiray  fi  bien 
Q^c  voftre  Pere  enfin  n’en  foupçonnera  riW 
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A ce  mot , furieufe , interdite  , troublée  , 

Mirra  fe  leve  , fuit  de  douleur  accablée , 

Se  jette  fur  fon  lit , tremblante  d’effroy  , 
Epargnez  ma  pudeur  , dit-elle  , lailfez-moys 
Ou  fi  vous  penetrez  ce  que  je  n’ofe  dire  , 

Ne  me  demandez  point  pour  qui  mon  c<xur  fou- 
pire. 

L amour  que  je  vous  cache  eft  un  forfait  fi  grand , 
Que  fon  aveugle  ardeur  moy-mefme  me  furprend. 
Ce  difçours,  qu  accompagne  un  long  torrent  de  lar- 
mes , 

Fait  frémir  fa  Nourrice , & la  remplit  d’alarmes. 

Des  maux  de  la  Princelfe  elle  fe  fe nt  troubler  s 
Et  luy  tendant  les  mains  que  fes  ans  font  trembler  3 
A fes  pieds  fuppliante  elle  met  en  ufage 
Tout  ce  qu’a  d’eogagêant  le  plus  fiateur  langage. 
Son  fil  en  ce  obftiné  continuant  toûjours , 

D’une  adroite  menace  elle  prend  le  fecours  s 
Et  jure  quelle  va  , fans  garder  de  mefure  , 

Des  apprefts  de  fa  mort  publier  i’avanture , 

Amoins  que  fon  fecret  mis  a vec  elle  au  jour  * 

' Ne  luy  donne  moyen  de  fervir  fon  amour. 

La  Princelfe,  qu’étonne  une  telle  menace , 

Forcée  à s’expliquer , fe  confond , s’embarralTe. 
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C’eft  en  vain  qu’elle  veut  découvrir  fies  malheurs. 
D’abord  pour  s’exprimer  elle  n’a  que  des  pleurs. 
Prefte  à faire  l’aveu  du  mal  qui  la  fiurmontç 
Vingt  fois  elle  commence  , &fie  retient  de  honte. 
Enfin  pour  déclarer  ce  feu  prodigieux , 

Baiffant  un  peu  la  tefte , & fie  cachant  les  yeux , 
D’un  ton  bas  ; Qi|el  bonheur5dit-ellc,pour  ma  Mers 
D’avoir  pris  un  Mari  fidigne  de  luy  plaire  ! 

Un  foûpir  fuit  ces  mots  , & c’eft  en  dire  affez. 

La  Vieille  en  a d’horreur  les  cheveux  heriflez. 

Elle  tremble  , fion  fiàng fie  glace  dans  fies  veines, 

Et  quoy  quelle  ait  promis  defioûlager  fes  peines  s 
Elle  n’a  des  confieils,  que  pour  la  détourner 
D’  un  crime  que  le  fang  ne  peut  luy  pardonner. 
Elleexpofe  à fies  yeux  les  fuites  effroyables 
Qu’auront  dans  kur  fucoés  des  feux  fi  detcftables. 
Mirra  les  voit  comme  elle  , & tout  ce  quelle  dit 
£ft  entré  dans  fon  ame  , a frapé  fon  eftprit  ; 

Mais  ce  funefte  amour  eft  né  pour  fion  fiupplice. 

S’il  n’eft  pas  fatisfait  il  faut  quelle  péri  fie. 

La  mort  dont  fes  ennuis  trouveront  le  moment , 
Etoufant  cét  amour  , finira  fon  tourment. 

La  Nourrice  qui  craint  dans  fia  douleur  mortelle 
Ce  que  fion  defefpoir  a pû  déjà  fur  elle , 
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Apres  avoir  encor  combatu  quelque  temps  ; 

V ivez  , dit-elle  , enfin  vos  vœux  feront  contens  , 

Et  vous  poflederez  . . . Son  trouble  la  ftit  taire  , 

Sans  qu  elle  ofe  à ces  mots  ajouter , voftre  Pere. 

Sa  promefle  à Mirra  caufe  un  plailir  charmant , 

Et  pour  la  confirmer  elle  y joint  le  ferment. 

fa  F^fte  de  .Ce  res , en  Cypre  reverée, 

Eftant  par  toute  l’Ifle  en  ce  temps  célébrée  , 

Ees  Femmes  à 1 envy  portoient  fur  les  autels 
Les  prémices  des  fruits  quelle  donne  aux  mortels. 
Chacune  en  habit  blanc.pendant  neuf  nuits  entières, 
Aftiftoit  comme  Fille  à fes  facrez  my  fie  res , 

Et  tout  ce  qu'aux  Maris  l'hymen  veut  qu’il  foit  dew. 
Tant  que  duroit  ce  temps  , leur  eftoit  défendu. 

La  Femme  de  Cinyre  à laFefte  préfide  , 

Sa  retraite  , enfo.n  lit  lailfe  une  place  vuide  , 

I.t  comme  il  couche  feul  en  Ion  appartement 
La  Vieille  qui  l’épie , & cherche  un  feur  moment , 
Ayant  un  jour  connu  , comme  elle  efi  appliquée. 
Que  fa  raifon  eftoit  par  le  vin  offufquée  , 

L'aborde  , & Luy  vantant  un  Objet  plein  d’appas , 
Lu  y peint  un  cœur  touché  qui  ne  fe  défend  pas. 

Par  un  nom  fuppofé  fon  ame  eftant  déceuë, 

La  déclaration  avec  joye  efi  receuë , 


448  LES  METAMORPHOSES 

Et  le  Roy , de  la  Belle  épris  en  un  moment  » 
S’informe  de  Ton  nom  , & de  fon  agrément. 

En  dons  de  la  Nature,  en  brillant  de  Jeunefle  9 

J*! 

Elle  peut , dit  la  Vieille  , égaler  la  Princefîe. 

Cinyre  à Tes  defirs  fe  jaifTan-t  entraîner  , 

La  renvoyé  , & luy  donne  ordre  de  l’amener. 

Elle  rejoint  Mirra;  Nous  avons  la  vidoire, 

Luy  dit-elle,  & j’ay  fait  plus  que  vous  n’oiîez  croire*  ■ 
:Pour  vous  fur  mon  rapport  Cynire  eft  plein  d’a- 
mour.o 

Mirra  de  fa  Nourrice  attendoit  le  retour. 

Mais  malgré  fon  fuccez  en  ce  qu’elle  fouhaite , 

Elle  ne  peut  fentir  qu’une  joye  imparfaite. 

Son  cœur  quife  confond  , & murmure  tout  bas , 

Luy  prefage  un  malheur  qu’elle  ne  connoit  pas» 
Cependant  au  milieu  de  ces  dures  alarmes , 

Ce  qui  la  fait  trembler  a pour  elle  des  charmes , 

Tant  dans  ce  qu’elle  veut  fon  efpritdivifé 
Se  trouve  en  ce  moment  à îuy-mefme  oppofé. 

La  nuit  vient , tout  -fe  taift , Mirra  court  à f>® 
crime. 

La  Lune  fuit  d’effr.oy  par  l’horreur  qu’il  imprime» 

Aux  coupables  effets  d’un  amour  detefté 
Les  Aitres  obfcurcis  refufent  leur  clarté. 
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_a  nuit  perd  de  Tes  feux  le  brillant  affemblage. 
icarius-  tremblant  fe  couvre  le  vifage , 

Et  fa  Fille  Erigone  apres  un  long  ennuy 
Placée  enfin  au  Ciel  fe  cache  comme  luy . 

Pour  rappeller  Mirra  tout  s’explique  contre  elle» 

T rois  fois  dans  le  chemin  fon  pied  mal  feur  chancelle? 
Et  trois  fois  d’un  hibou  les  effroyables  cris 
Luy  font  tout  redouter  du  defïèin  qu’elle  a pris» 

Elle  marche  pourtant  malgré  fes  cris  funèbres. 

Son  refte  de  pudeur  fe  perd  dans  les  tenebres. 

Elle  tient  d’une  main  la  Vieille  qu’elle  fuit  , 

Et  prend  l’autre  pour  guide  ou  l’amour  la  conduit» 
Elle  arrive  à la  chambre , elle  en  pouffe  la  porte , 
Elle  entre  , & c’eft  alors  quelle  fe  fent  moins  forte» 
Tout  fon  fang  retiré  commence  à fe  glacer, 

Et  fes  genoux  tremblans  refufent  d’avancer. 

De  ce  qu’elle  a voulu  plus  le  moment  s’approche  j 
Ec  plus  de  la  Nature  elle  entend  le  reproche. 

Son  crime  l’épouvante  , & prefte  à l’achever 
Elle  écoute  un  remords  qui  l’en  voudroit  fauver* 

Sa  fermeté  s’ébranle  , & s’il  eftoit  pofîible  , 

Elle  fuiroit  d’un  lieu  pour  elle  fi  terrible  ; 

Mais  la  Vieille  voyant  qu’elle  arrefte  fes  pas. 

Four  la  faire  avancer  la  tire  par  le  bras , 

T orne  IL  „ Pp 
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Et  la  forçant  d’entrer  dans  le  lit  de  fon  Pere  ; * 
Voila  l’Objet  à qui  vous  avez  trop  fceu  plaire  , 

Luy  dit-elle  , & qui  fait  fon  plaifir  le  plus  doux 
De  1 avantage  heureux  de  fe  donner  à vous. 

Ce  Pere  infortuné  que  trompe  cette  Infâme , 
Reçoit  fa  Fille  ainfi  qu’il  euft  receu  fa  Femme  5 
Et  remarquant  en  elle  une  timidité 
Dont  le  trouble  s’oppofè  à fa  félicité  , 

Il  prend  pour  l’affoiblir  le  plus  tendre  langage; 
Peut-eftre  etl  ces  momens  autorifé  de  l’âge 
Qui  luy  met  dans  la  bouche  ainfi  que  dans  le  cœur 
Ce  qu’une  jeune  Amante  infpire  de  dateur , 

11  l’appella  fa  Fille , & par  là  crut  luy  plaire. 
Pçut-eftre  aufli  tout  bas  luy  dit-elle , mon  Pere , 
Comme  s’il  euft'manqué  quelque  chofe  au  forfait-. 
Si  l’un  & l’autre  nom  ne  l’euft  rendu  parfait. 

Par  Je  couroux  du  Ciel  armé  pour  fon  fupplice  , 
Mirra  retourne  grolfe  auprès  de  (a  Nourrice  3 
Et  porte  dans  fes  flancs  le  fruit  inceftueux 
Qui  doit  faire  éclater  le  crime  de  les  feux. 

Ce  mefme  crime  encor  quelquesmuits  continue  , 
Quand  Cinyre  ennuyé  d’aimer  une  Inconnue  , 
Veut  fçavoir  quelle  Belle , en  fe  cachant  le  jour  s 
A voulu  luy  donner  tant  de  marques  d’amour» 
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Il  Ardeur  de  s’éclaircir  fur  toute  autre  l’emporte^ 

Et  la  clarté  qu’enfin  tout-à-coup  on  apporte  , 

Luy  faifant  voir  fa  Fille,  offre  à fon  defcfpoir 
L'image  d’un  Forfait  qu’il  n’auroit  pu  prévoir*- 
De  quel  étonnement  a-t’il  l’ame  frapée  ? 

Il  en  perd  la  parole , & court  à fon  épée. 

Mirra,  pleine  elle  meftne  & de  trouble  & d’horrettë^» 
A la  faveur  de  l’ombre  échape  à fa  fureur  , 

Va  gagner  l’Arabie , où  vagabonde , errante  s- 
•Elle  mene  une  vie  odieufe  & pefante. 

Apres  avoir  par- tout  fans  nul  fbulagement 
Porté  long-temps  fa  honte , & traîné  fon  tourment^ 
Ne  pouvant  plus  fuffire  au  fardeau  qui  l’accable 
Trille  fruit  d’un  amour  infâme  , abominable  ^ 

Par  le  travail  vaincue  elle  s’arrefte  enfin. 

La  Sabée  eft  le  lieu  qui  fixe  fon  deftin. 

Là , toûjoursd’clle-mefme  implacable  ennemiev 
Douteufe  en  fes  fouhaits , en  tout  mal  affermie  ^ 
Sentant  également  dans  un  fi  rude  fort 
Le  dégouft  de  la-  vie  , & la  peur  de  la  mort. 

Elle  s’adreffe  aux  Dieux , & par  cette  prière 
Leur  montre  en  foûpirant  fon  ame  toute  entiers- 
O vous  3 dont  le  pouvoir  n’eft  jamais  limité  a 

Dieux -,  s’il  eft  parmi  vous  quelque  Divinité 

P p iji 
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Propice  aux  malheureux , qui  touchez  de  leur  crime 
Sçavent  qu’en  fouffrant  tout  leur  peine  eft  légitimé  j 
J’ay  mérité  la  mienne  , & s’il  fe  peut  trouver 
Un  fupplice  plus  grand , je  veux  bien  l’éprouver. 
Continuez  fur  moy  voftrc  jufte  vangeance  , 

Mais  afin  que  jamais  ma  funefte  prefence , 

Après  ce  qu’on  a veu  de  mes  affreux  tranfports , 
N’offence  les  vivans , ni  ne  bleffe  les  morts , 

S’il  fe  peut  que  mes  vœux  foient  conformes  aux  vô- 
tres , 

Daignez  me  feparer  & des  uns  & des  autres , 

Et  ne  me  laiffez  point  ny  defcendre  aux  Enfers , 

Ny  fervir  en  vivant  d’opprobre  à l’Univers. 

Pour  me  punir  toûjours  au  gré  de  voftre  envie , 

Sans  me  donner  la  mort , privez  moy  de  la  vie  , 

Et  faites , en  changeant  ce  qu’autrefois  je  fus  * 

Et  que  je  fois  encore  , & que  je  ne  fois  plus. 

Elle  achevé , & les  Dieux  par  des  marques  viff- 
bles 

Montrent  que  fon  remords  les  a trouvez  (en fibles. 

Ea  terre  au  mefine  infiant , contrainte  de  s’ouvrir 
Enferme  de  fon  corps  ce  qu’elle  en  doit  couvrir. 

Ses  pieds  qui  tout  autour  en  racines  s’étendent , 
Forment  le  ferme  appuy  que  les  arbres  demandent. 
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Ses  os,  devenus  bois,  gardent  l’eftre  vivant , 

Et  cdnfervcnt  leur  moële  ainfiqu’  auparavant. 

Son  fan  g perd  fa  couleur  dans  Tes  veines  roulantes, 
Et  ce  n’eft  plus- qu'un  fuc  qui  fait  vivre  les  plantes. 
En  grands  & longs  rameaux  on  voit  fes  bras  changez, 
En  d’autres  plus  petits  fes  doigts  font  partagez , 

Et  fa  peau  qui  reçoit  une  nouvelle  force  , 

Prend  en  s’endurcffîànt  une  forme  d’écorce^' 

L’Arbre  croift , & des  Dieux  remplilfant  le  defïêùî 
Il  s’élève  , & déjà  luy  monte  jufqu’au  fein. 

De  fon  trop  de  lenteur  Mirra  s’impatiente  , . 

Et  s’offrant  d’elle-mefme  au  bois  qui  fe  prefente  , 
Elle  enfonce  fa  tefte , & toute  entière  enfin 
Sous  l’écorce  plongée  , accomplit  fon  deftin. 

Quoy  que  l’infortunée , en  cefïànt  d’eftre  Femmes 
Perde  le  fouvenir  de  fa  brutale  dame  , 

Pour  expier  toûjours  fon  crime  & fes  malheurs  . 

Elle  ne  laiffe  pas  de  répandre  des  pleurs  j 
Mais  lors  qu’à  les  verfer  elle  eft  encor  fi  prçmpte  * 
Ce  ne  font  plus  des  pleurs  qui  coulent  à fa  honte. 
Pour  les  faire  eftimer , les  pitoyables  Dieux , 
Touchez  de  fon  remords , les  rendent  prétieux. 

Ils  les  changent  en  gomme,  & fous  le  nom  de  Mirrè, 
Cette  gomme  efi:  un  bien  qu’en  tous  lieux  ondefire. 
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On  va  la  recueillir , & fes  heureux  effets , 

Q^_9)  que  puiflfcnt  les  ans,  ne  s oublieront  jamais. 

^ Malgré  ce  changement  qu  a produit  leur  colere, 

L Enfant  vit  dans  le  tronc  qui  renferme  la  Mere  , 

Et  lors  que  les  neuf  mois  achèvent  d’expirer , 

Sa  pi  lion  le  ge  fiant , il  cherche  à s’en  tirer. 

L Arbre  par  le  milieu  fait  paroiftre  Utie  enfleure  , 

Q^-i!  pour  fe  décharger  a bcfoin  d’ouverture» 

Lcs  douleurs  que  toujours  caufe  l’accouchement , 

Se  tont  enfin  fentir , & preflènt  vivement  ; 

Mais  dans  ce  trifte  eftat  ce  font  douleurs  muettes',  } 
Qui  manquent  de  parole  , & n’ont  point  d’interpre*  | 
tes  , 

Mt  celle  qui  les  louffre  en  laiffe  agir  le  cours 
Sans  pouvoir  appeller  Lucine  à fon  fe cours; 

©n  diroit  toutefois  que  cet  Arbre  s’efforce 
De  poüfler  le  fardeau  que  cache  fon  écorce. 

Il  fe  courbe  , & le  bruit  que  fait  ce  mouvement, 
Redouble  plufieurs  fois , tient  du  gcmiflement. 

Ces  pleurs  qui  ne  fortant  d’abord  que  goûte  à goûte" 
Pour  couler  librement  fembloient  manquer  de  rou- 
te , 

Par  le  pénible  effort  dont  il  eft  travaillé , r 
l ombant  en  abondance.,  il  en  eft  tout  mouillé. 
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Tandis  qu'il  fait  paroiftre  une  douleur  preffante , 
Auprès  de  fès  rameaux  Lucine  fe  prefente , 

Palfe  A main  fur  l’A  rbre , & prononce  les  mots> 

Qui  font  au  dur  travail  fucceder  le  repos. 

Le  tronc  rompt  Ton  écorce, & commence  à fe  fendre. 
Un  Enfant  qui  fe  montre  alors  fe  fait  entendre. 

Les  Naiades  foudain  par  un  pieux  devoir , 
Accourant  à fes  cris  viennent  le  recevoir. 

Afin  que  fa  peau  foit  & plus  douce  & plus  claire  , 
Elles  l’oignent  des  pleurs  qu’a  répandus  fa  Mere 
Le  nomment  Adonis  , & fe  chargent  du  foin 
Des  fecours -a  Aldus  dont  l’enfance  a befoin. 

Adonis  eftoit  tel  que  l’envie  elle-mefme 
Euft  trouvé  dans  fès  traits  une  jufteffe  extrême. 

Ces  Amours  qu’à  nos  yeux  expofent  les  tableaux 
Qui  nous  les  montrent  nuds,  font  à peine  aufïi  beaux»' 
Entre  eux  & cet  Enfant  fi  pour  la  reffemblance 
On  n’y  veut  laiffer  voir  aucune  différence , 

11  faut  dans  le  printemps  qui  commence  Es  jours , 
Luy  donner  un  Carquois , ou  l’oftër  aux  Amours. 

Le  temps  coule, $’échape,&  fuit  fans  qu’on  y penfè» 
Son  vol  précipité  trompe  noftre  efpérance  , 

L’âge  vient , & telle  eft  la  viffeffe  des  ans 
Qfils  font  prefque  paffez  aufli  toft  que  préEns» 
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Cet  admirable  Enfant  dont  la  Sœur  eft  la  Meré , 
cherchant  fon  Ayeul  le  trouve  dans  Ion  Perc , 
Que  les  Dieux  indignez  du  fang  qui  Ta  formé 


Semblent  tenir  encor  dans  un  arbre  enfermé  * 


Qui  ne  vient  que  de  naiftre,&  dont  la  tendre  enfance 
Eli  prefente  a tous  ceux  qui  fceurent  fà  naiflànce. 
Il  croift , il  devient  homme*  & plus  beau  que  jamai% 
Eblouit , charme  - tout  par  fes  briifans  attraits  * 
il  plaift  a Venus  niefme  * & fur  cette  Déellè 
Vange  ce  qu'eut  Mirra  de  honteufe  foibleffe* 


Hippomenb- 


HIPPOMENE  ET  ATALANTE 

CHANGEZ  EN  LIONS. 
FABLE  Xl. 


N jour  qu’en  folâtrant  l’Amour  bai- 
fiùt  Venus, 

Un  des  traits  que  par-tout  ce  Dieu 

rend  fi  connus , 

Sans  qu’il  y prenne  garde  échapd  de  fa  troulTe , 

Contre  elle  a 1 impourveu  de  luy-mefme  fe  pouffe. 

lo?ne  JJ, 
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Il  atteint  la  DéefFe , il  la  perce  , & fbudain 
En  éloignant  Ton  Fils  elle  y porte  la  main. 

Comme  elle  n’a  fenti  qu’une  foible  piquure , 

Elle  efpere  aisément  guérir  de  fa  bleflure  , 

Mais  plus  qu’on  n’auroit  cru  le  trait  efloit  entré , 

Et  donnant  jufqu’au  cœur  il  l’avoit  pénétré. 

Ainfi  pour  Adonis  qui  poffede  Ton  ame  , 

Elle  fent  les  ardeurs  de  la  plus  vive  flame  , 

Et  fa  beauté  faifant  le  charme  de  Tes  yeux  , 

Elle  en  garde  l’image  , & la  porte  en  tous  lieux. 

Le  defir  emprefïc  de  le  voir  , de  luy  plaire 
L’engage  à renoncer  à l’ifle  de  Cythere. 

Sans  Adonis  pour  elle  il  n’cft  plus  de  repos , 

Elle  abandonne  Gnide , Amatonte  & Paphos, 

Et  de  fa  pafTion  telle  cft  la  tirannie 
Que  s’ennuyant  au  Ciel  elle  s’en  eft  bannie. 

Pe  ce  divin  fejour  les  brillans  infinis 
Luy  femblent  au  deflbus  des  beautez  d’Adonis. 
E.lle  le  tient , l’embraffe , & fans  luy  ne  peut  vivre 
En  quelque  lieu  qu’il  aille*  elle  eft  prefte  à lefuivrc 
Elle  y court  *,  ce  n’eft  plus  cette  Divinité 
Qui  fe  tenant  à l’ombre  aimoit  l’oifiveté, 

Et  qui  par  mille  foins  mettoit  tout  en  ufagè 
Pour  devenir  plus  belle , & plaire  davantage. 
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Expofee  au  Soleil  on  la  voit  quelquefois 
Dans  le  plus  chaud  du  jour  courir  de  bois  en  bois, 

A travers  les  rochers  elle  pafoe  , repalïè , 

Et  telle  que  Diane  , à qui  toûjours  la  chaüè 
A paru  des  plaifirs  le  plaifir  le  plus  doux  , 

La  robe  retrouvée  au  deflfus  des  genoux , 

Vers  fon  cher  Adonis  tournant  les  yeux  fans  celfe  t 
Elle  appelle  fes  chiens  , les  anime,  les  preffe , 

Et  fe  plaid  avec  luy  , les  fléchés  dans  les  mains, 

A pourfuivre  les  Cerfs,  les  Lievres  & les  Dains. 
Mais  quand  pour  cette  chafTe  elle  fe  montre  ardente. 
Celle  des  Sangliers  la  gefne  , l’épouvante  , 

,Et  dans  chaque  foreft  elle  fuit  les  détours 
Qu  i peuvent  enfermer  les  Lions  & les  Ours. 

Ces  Befles , qui  toujours  d un  naturel  fiuvage 
Se  lepaiflent  de  iang , & vivent  de  carnage  , 
Peuvent  mettre  Adonis  dans  un  mortel  danger. 

A les  craindre  , à les  fuir  elle  veut  l’engager. 
Contre  les  Animaux  que  la  peur  toûjours  prefoe , 
Exerce , fl  tu  veux , ta  force  & ton  adref Te  , 

Dit-elle,  mais  évite  , & jamais  ne  combats 
Ceux  qui  bravent  l’attaque  , & ne  reculent  pas. 

La  naturéa  pris  foin  de  leur  fournir  des  armes 
Dont  le  plus  intrépide  a de  juftes  alarmes , 


Q.q  y 
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Et  fi  le  dard  en  main  tu  les  peux  approcher  ., 
Peut-eftre  que  leur  mort  te  coudera  bien  cher* 
Renonce  à cette  gloire  , & fi  tu  veux  me  plaire  , 
N’expofe  point  contre  eux  tes  jours  en  téméraire. 
Envain  de  ta  jeuneffe  , envain  de  ta  beauté 
Il  t’eft  permis  de  prendre  une  noble  fierté. 

S’ils  pouvoient  dans  ton  fang  fitisfaire  leui  îage  > 

Ils  ne  refpc&eroient  ta  beauté  ny  ton  âge  , 

Et  ce  qui  pour  Venus  a des  charmes  fi  loits 
Feroit  pour  les  fléchir  d’inutiles  efforts. 

Les  affreux  Sangliers, fi  prompts  dans  leurs  vangean 
ces  , 

Portent,  quand  on  les  prefle,  un  foudre  en  leurs  Dé 
fenfes. 

Le  feul  afpe&  des  Ours  donne  de  la  terreur , 

Et  l’on  ne  voit  jamais  les  Lions  fans  fureur. 

Je  hay  ces  animaux , & fi  tu  veux  connoiftre 
D’oii  vient  l’averfion  que  je  te  fais  paroiftre  , 

Je  vais  te  raconter  de  quel  crime  chargez 
Deux  ingrats  en  Lions  furent  jadis  changez. 

La  mémoire  jamais  n’en  doit  eftre  effacee. 

Mais  le  trop  d’exercice  à la  fin  m’a  lafiee. 

Je  vois  un  Peuplier  dont  le  feuillage  épais 
Forme  une  ombre  étendue  ? & nous  offre  du  frais. 
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“pour  nous  bien  repofer  fherbe  y paroift  commode. 

■Ils  y vont  j d’un  gazon  Adonis  s’accommode  , 

Il  y prend  place  , & là  , Venus  auprès  de  luy 

Trouvant  fur  Tes  genoux  un  agréable  appuy 

Commence  par  ces  mots  Thiftoire  furprenante 

Du  criminel  oubli  qui  perdit  Atalante  , 

Et  par  mille  baifèrs  donnez  avidement 

Interrompt  le  récit  de  cét  événement. 

Sans  doute  on  t’a  parlé  d’une  Fille  admirable 

Quùme  adroite  vigueur  rendit  incomparable. 

Tout  ce  que  l’on  a dit  de  fa  legereté  , 

Qupy  que  prefque  incroyable  , eft  une  vérité. 

L’homme  qui  dans  la  courfeeftoit  le  plus  a craindre» 

Quelque  agile  qu’il  fuft , ne  la  pouvoir  atteindre  , 

Et  ceux  qui  s’expofoient  à tenter  ce  combat , 

D’un  triomphe  afleuré  luy  préparoient  l’éclat. 

Ce  talent  n’eftoit  pas  Ton  unique  avantage. 

Les  charmes  les  plus  doux  brilloient  fur  Ion  viüge  » 

Et  peut-eftre  on  ne  fçait  qui  l’auroit  emporté  3 

Ou  fa  rare  vifteffe  , ou  fa  rare  beauté. 

Si-toft  qu’elle  fe  voit  dans  ces  belles  années 

Où  le  choix  d’un  Epoux  tient  les  Filles  genées , 

Elle  va  confulter  l’Orade  pour  fçavoir 

Quel  bonheur  dans  l’Hymen  peut  flater  Ion  efpoic». 

Qq  lij 
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Fuy , luy  répond  le  Dieu  , fuy  l’Hymen  , Atalante  , 
Renonçant  a 1 amour  cherche  à vivre  contente* 

Ün  Epoux  t’eft  fatal , tu  dois  le  redouter. 
Cependant  ton  fort  eft  de  ne  pas  l’éviter, 

Et  fans  peidre  la  vie , à foufrir  refèrvée  , 
u dois  te  voir  un  jour  de  toy-meffne  privée;- 
La  menace  1 effraye  y pour  la  prévenir , 

!Du  commerce  du  monde  elle  veut  fe  bannir. 
Hefoîuë  à donner  tout  fon  temps  à la  chaffe , 

Elle  vit  dans  les  bois , & jamais  ne  s’en  laflè* 

Ce  plaifir  feul  la  touche , & pour  rompre  l’effet 
Des  vœux  de  mille  Amans  que  fît  beauté  luy  fait  i 
Aucun  ne  doit  > dit-elle , efperer  ma  tendrefïe , 
Qu’il  ne  m’ait  devant  tous  furmontée  en  viftcfïe. 

Je  me  donne  au  Vainqueur,  pourveuquelc  trépas ' 
Soit  la  peine  de  ceux  qui  ne  me  vaincront  pas. 

Si  quelqu  un  à ce  prix  veut  tenter  ma  conquefte  , 
On  ouvrira  le  champ , qu’il  vienne  , je  fuis  prefteo- 
La  loy  pour  les  Vaincus  a de  la  dureté  , 

Mais  quel  pouvoir  n’a  pas  la  parfaite  beauté  ?' 

Pour  difputer  le  cœur  de  l’aimable  Atalante 
Une  foule  d’Amans  à l’envy  fe  prefente. 

Tous  préfèrent  la  mort  au  reproche  honteux 
De  n olër  la  choifir  pour  l’objet  de  leurs  vœux» 
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>armi  les  Spe&ateurs  qu’attire  cette  audace  , 
i.3.  lice  eftant  ouverte , Hippomene  prend  place , 

■it  voyant  à regret  expofez  à périr 
Tant  de  jeunes  Amans  qui  {ont  prefts  a courir  ; 
Quelle  aveugle  fureur , dit  il  ? .Eft-il  poffible 
Qu\in  cœur  à la  beauté  devienne  fi  ïènfible  , 

Que  cherchant  une  Femme  , on  veuille  l’acheter 
Par  les  plus  grands  périls  qu’on  puifie  redouter. 

Atalanfe  paroift  lors qu’il  tient  ce  langage  ; 

Il  n’avoit  point  encore  obfervé  fon  vifàge, 

5i-toft  qu’il  voit  ces  traits,  ce  vif  brillant  d’appas. 
Tels  que  je  les  poflède  , & tels  que  tu  les  as  , 

Si  déguilànt  le  fèxe  où  le  Giel  t’a  fait  naiftre 
Avec  tout  leur  éclat  tu  les  faifbis  paroiftre , 

Charmé , tout  ébloui , levant  les  mains  aux  Cieux , 
Vous , dont  je  condamnois  l’efpoir  audacieux , 
Pardonnez- moy  , dit-il , fi  j’ay  dans  ma  furprife 
De  fol  emportement  traité  voftre  entrepriiè. 

Le  prix  dont  voftre  cœur  fè  trouve  prévenu  , 

Ce  prix,  ce  digne  prix  ne  m’eftoit  pas  connu.  (le. 

Dans  l’amour  qu’il  fènt  naiftre  en  loiiant  cette  Bel- 
II  porte  envie  à ceux  qui  vont  mourir  pour  elle  , 

Et  trëble  que  quelqu’un, par  un  bonheur  trop  grand. 
Ne  foit  aifez  leger  pour  la  vaincre  en  courant. 

üij 
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Mais  pourquoy , reprend-il  aufîi-tofi:  en  luy-mefme. 
Ne  montreray-je  pas  que  je  fçay  comme  on  aime  ï 
Quoy  que  par  ce  combat  mes  jours  puiffent  finir , 
Ofons  pour  Atalante , ofons  le  foûtenir. 

Ce  Dieu  qui  luy  foumet  mes  plus  tendres  hommages 
Favorife  fouvent  les  genereux  courages. 

Tandis  qu’a  Ton  amour  il  cherche  à s’immoler  > 
Elle  pafie  , ou  plutoft  elle  femblc  voler. 

Un  trait  qu’avec  effort  pouffe  la  main  d’un  Scythe 
Vers  le  but  propofé  ne  peut  aller  plus  vifte. 

Mais  quoy  qu’il  n’ait  alors  qu’un  moment"  pour  la 
voir  , 

Sa  beauté  fur  fon  cœur  augmente  fon  pouvoir. 

Qui  pourroit  refufer  de  luy  rendre  les  armes  ? 

Qn  diroit  qu’elle  court  apres  de  nouveaux  charmes  s 
-Et  que  pour  en  trouver , chaque  pas  qu’elle  fait 
Ajoûte  à fes  appas  un  éclat  plus  parfait. 

Ses  cheveux  que  le  vent  en  arriéré  éparpille 
Voltigent  fur  le  dos  de  cette  aimable  Fille. 

Par  l’effort  de  la  courfe  un  trait  vif  de  rougeur  , 
S’imprimant  fur  fon  corps , fe  mefle  à fa  blan- 
cheur. 

Tel  paroift  un  mur  blanc , tel  il  frape  la  veue 
Lors  qu’une  toile  rouge  au  devant  eft  tendue  $ 
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t La  toile  réfléchit , & fait  que  le  mur  prend 
i Une  couleur  fembiable  à 1 ombre  qu  elle  rend» 
Hippomene  ravi  des  beautez  qu  il  admire , 

Cede  pour  Atalante  à l’ardeur  qui  l’infpire , 

Et  d’un  regard  avide  obfervant  tous  fes  pas , 

Boit  le  poifon  fecret  quont  pour  luy  fes  appas. 
Plufieurs  courfes  fe  font , & toujours  la  premiers 
Atalante  fe  trouve  au  bout  de  la  carrière. 

On  couronne  fa  tefte  > & félon  leur  accord 
La  honte  des  Vaincus  s’efface  par  leur  mort. 

Le  malheur  qui  les  perd  & qui  la  rend  fi  vaine  , 

Ne  peut  de  fon  deffein  détourner  Hippomene. 
Refolu  de  périr  ou  de  la  mériter  , 

Au  milieu  de  la  lice  il  va  fe  prefènter. 

Il  aborde  Atalante , & d’un  air  plein  de  grâce 
Qui  mefle  à fon  refpeft  une  louable  audace  s 
Ces  indignes  Amans  qu’on  a privez  du  jour  , 

N’ont  pu  pour  vous , dit-il , avoir  affez  d’amour» 

Ils  vous  connoiffoient  mal , & leur  trifte  défaite 
Ne  vous  fait  acquérir  qu’une  gloire  imparfaite. 
Combattez  contre  moy , dont  le  cœur  enflamé 
Sçait  plus  aimer  luy  feul  qu’ils  n’ont  enfemble  aimé. 
Si  le  Ciel,  fi  l’Amour  veut  que  je  vous  furmonte  , 

Un  Vainqueur  tel  que  moy  vous  fera  peu  de  honte. 
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Tils  du  grand  Megarée  , i!  peut  rri’eftre  permis 
D’afipirer  au  bonheur  que  je  me  fuis  promis. 

De  fon  illuflrc  fangHa  gloire  eft  peu  commune  , 
Orcncfte  fut  fon  Pcre  , & fon  Aycul , Neptune. 
A'infi  du  Dieu  des  eaux  j’ay  l’honneur  de  fortir  s 
Et  j’efpere  aujourd’huy  ne  le  pas  démentir. 

Que  fi,quoy  que  mon  cœur  réponde  à ma  naiilances 
Ee  fucccz  du  combat  trompe  mon  cfpcranee  , 
Hippomene  vaincu  fera  par  fon  trépas 
Avec  allez  d’éclat  triompher  vos  appas. 

Tandis  qu  il  parle  ainfi , la  fuperbe  Atalante 
Sent  en  le  regardant  un  charme  qui  l’enchante  , 

Et  ne  fçait  quel  parti  la  doit  le  plus  flâter , 

Ou  d’en  eftre  vaincue , ou  de  le  furmonter. 

Quel  Dieu  pour  la  beauté  peut  avoir  tant  de  haine 
QiL.il  le  fafle  courir  à fa  perte  certaine , 

Dit-elle , & le  contraigne  à venir  rechercher 
Un  Hymen  dont  l’efpoir  luy  doit  coufter  fi  cher  ? 
Ce  mérité  qu’en  moy  le  bruit  commun  fuppole  , 

Ne  vaut  pas  le  péril  où  fon  amour  l’expofe. 

Ce  ne  font  ny  fes  traits , ny  fon  air  , ny  fon  port 
Qui  me  font  déplorer  le  malheur  dé  fon  fort. 

Je  n’examine  point  fi  fa  perfonne  charme  , 

Mais  fa  jeunelfe  enfin  me  touche , me  defarmev» 
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Et  je  vois  à regret  que  dans  Tes  plus  beaux  jours 
Il  veuille  de  fes  ans  précipiter  le  cours. 

Quand' je  me  cacherois  ce  qu'on  doit  à Ton  âge  , 
Comptera  y- je  pour  rien  fa  vertu  , fbn  courage  > 
Cette  intrépide  ardeur  qu'il  étale  à mes  yeux , 

Et  la  gloire  qu'il  a d’elÏYe  du  fang  des  Dieux  ? 
Compteray-je  pQür  rien  qu’il  m’eftime, qu'il  m'aime» 
Que  pour  luy  mon  hymen  eft  un  bonheur  fuprémc, 
QiL.il  m'immole  fa  vie  , & cherche  à la  finir 
Si  pour  prix  de  fa  flame  il  ne  peut  m'obtenir  ? 

Tandis  qu’encôr  du  choix  la  liberté  te  reftc  , 

Fuy,  charmant  Etranger,  fuy  d’un  lieu  fi  funefte. 

Si  j'ay  pû  t’infpirer  un  feu  fi  violent. 

Songe  que  mon  hymen  eft  un  hymen  fanglant , 

Et  que  cette  alliance  où  tant  de  gloire  éclate , 

Eft  un  piege  fatal  à tous  ceux  qu’elle  fiate.  , 

Le  Ciel , en  quelques  lieux  que  tu  veuilles  aimer , 
Te  fera  favorable , il  t’a  fait  pour  charmer. 

Porte  ailleurs  tes  foupirs  ; ailleurs  on  fera  gloire 
D’emporter  fur  ton  cœur  une  aimable  viétoire  » 

Et  pour  fe  faire  un  fort  qui  n’ait  rien  que  de  doux  9 
La  plus  fage  te  peut  fouhaiter  pour  Epoux. 

Mais  d’où  me  vient  ce  foin  que  je  prens  de  fa  vie  » 
CEiand  je  la  vois  fans  peine  à tant  d’autres  ravie  ? 
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Au  defiiri  qui  l’attend  pourquoy  m’interefier  ? 
Quelque  péril  qu’il  coure , cft-ce  à moy  d’y  penfer  ? 
Ce  font  fes  interefts , j’y  confens , qu’il  periflè  , 
Puifque  de  tant  d’ Amans  le  trifte  làcrifice 
N’eft  pas  dans  leur  difgrace  un  avis  allez  fort 
Pour  retenir  fes  pas  lors  qu’il  court  à la  mort  ? 

S’il  hait  fi  fort  la  vie  , il  faut  qu’il  fe  contente  , 

Il  mourra-  Que  dis-tu  , trop  cruelle  Atalante  ? 
Hippomene  mourra  ! Par  quelle  injufte  îoÿ 
Perdre  un  Amant  qui  veut  ne  vivre  que  pour  toy  ? 
Quoy , lès  jours  immolez  à ta  fiere  vangeance 
Seront  d’un  feu  fi  beau  l’indigne  recompenfe , 

Et  tu  pourras  le  vaincre  , afin  que  ton  amour 
tjouffe  le  dur  plaifir  de  luy  ravir  le  jour  ? 

Non,  non, je  ne  veux  point  d’un  triomphe  femblable» 
Ce  qu’il  a d’inhumain  me  rendroit  deteftable , 

Il  armeroit  l’envie  , & dans  tout  l’avenir 
Un  renom  odieux  fuivroit  mon  fou  venir. 

Mais  à des  loix  qu’on  fçaitla  courfe  eftant  ouverte  , 
Quel  crime  pourra-t’on  me  faire  de  fa  perte  ? 

Helas  ! & pleuftaux  Dieux  qu’il  voulufi  renoncer 
Au  combat  qu’avec  luy  je  tremble  à commencer  , 
Ou  fi  la  paffion  eft  tout  ce  qu'il  veut  croire , 

Que  ne  peut-il  fur  moy  remporter  la  vi&oire  ?■ 
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Avec  tout  ce  brûlant  dont  le  charme  furprend 
Vit-on  jamais  un  air  2c  fi  noble  & fi  grand  ? 

Trop  aimable  Hippomene,  où  t’engage  ma  veuë? 
Faut-il  pour  ton  malheur  que  je  te  fois  connue  ? 

Tu  meritois  de  vivre  > & fi  le  fort  jaloux 
Ne  me  défendoit  pas  de  choifir  un  Epoux  , 

Si  pour  m'en  empêcher  :1a  colere  celefte 
N attachoit  à ce  choix  rien.de  dur.,  de  funefte 
Libre  dans  mesdefirs , je  ne  verrois  que  toy 
Digne  de  polfeder  & mon  cœur  & ma  foy. 

Ces  divers  fentimens  roulant  dans  fa  penfée  , 
Atalantc  paroift  rêveufe  , embarrafféë. 

Comme  fur  elle  encor  l'Amour  n’a  voit  jamais  - 
Effiyé  fon  pouvoir  ny  fait  agir  fes  traits , 

Dans  ce  trouble  inquiet  qui  la  trompe  elle  mefme* 
Quoy  qu  elle  aime  en  effet , elle  ignore  qu'elle  aimes 
Et  fon  cœur  qui  s'émeut  fans  s’en  appercevoir  , 
Perdant  fa  liberté  , la  croit  encore  avoir. 

Le  Peuple  cependant,  aulfi-bien  que  fon  Perç, 

Se  plaint  que  trop  long-temps  le  combat  fe  diffère^ 
Et  plein  d'impatience  il  preffe  à haute  voix 
Le  fpe&acle  fatal  quil  a veu  tant  de  fois. 

C’eft  alors  qu'éblouï  du  prix  d une  vidoiro 
Qu i doit  fi  bien  remplir  fon  amour  & fa  gloire , 
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Pour  forcer  le  péril  qui  menace  fes  jours 
Par  ces  mots  Hippomene  implore  moniecours. 

O toy  , qui  dans  Cythere,  à nos  voeux  indulgente^ 
Reçois  avec  plaiiir  l’encens  qu’on  te  prefente*, 
Déeffe,  accorde  moy  le  fuccés  defiré, 

Et  fo û tiens  le  beau  feu  que  tu  m’as  infpiré. 

Il  faut  te  1 avouer  ; de  fon  refpedl.flatéc 
A faire  fon  bonheur  je  me  fentis  portée 
Et  félon  fes  fouhaits  voulant  en  prendre  foin  , 

Je  preflay  le  iecours  dont  il  a voit  befoin.  (nQ 

En  Çypre  on  trouve  un  Champ,  mon  ancien  domai4 
Que  fes  vieux  Habitans  nommèrent  Damafene. 

A me  combler  d’honneurs  leur  zele  accoutumé 
Me  confacra  ce  champ  que  j’ay  toûjours  aimé. 

Un  Pommier  au  milieu  s’étend  à long  branchage. 
Les  Pommes  en  font  d’or  ainfi  que  le  feuillage. 

J’en  revenois  alors , .&  tenois  en  ma  main 
Trois  des  fruits  de  cet  Arbre  emportez  fans  ddîèin* 
J’imagine  par  eux  un  moyen  qui  fans  peine 
Doit  faire  triompher  l’amoureux  Hippomene. 

Je  m’approche  en  fecret , luy  promets  mon  appuy  , 
Et  fans  me  tailler  voir  à perfonne  qu'à  luy , 

De  cet  appuy  promis  je  luy  taille  pour  gage 

Ces  Pommes,  donutout  bas  je  luy  marque  l’ufage,  ! 
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L’un  & l’autre  ayant  pris  un  avantage  égal , 

La  trompette  s’entend  , on  donne  le  lignai , 

Ils  partent , & tous  deux  en  quittant  la  barrière 
D3  un  elfor  fi  l.eger  commencent  la  carrière , 

Qu’il  femble,  lors, qu’à  peine  ils  impriment  leurs  pas, 
Qif  iis  volent  fur  la  terre , & ne  la  touchent  pas. 

Qui  verroit  leur  vîtefTe  à nulle  autre/econde , 
Croiroit  que  d’un  pied  fec  ils  pourroiet  frifer  l’onde. 
Et  que  fur  des  épis , fans  les  faire  bailfer  , 

Tout  un  champ  leur  ferait  facile  à traverfer. 

Les  fouhaits  que  l’on  forme  en  faveur  d’Hippome^ie 
De  mille  cris  aigus  font  retentir  la  Plaine. 

Chacun  dans  fon  deftin  aime  à s’interefler , 
Haftez-vous , luy  dit-on , il  eil  temps  d’avancer. 
Tout  ce  qu’on  a de  force  eft  icy  neceffaire  , 

Courage , vous  vaincrez , faites  ce  qu’il  faut  faire. 

Cesdifcours  obligeans  qui  chatouillent. fon  cœur 
N’ont  pas  pour  Atalante  une  moindre  douceur. 
Dans  ce  qu’a  pris  l’amour  d’empire  fur  fon  ame ^ 
C’eft  un  fujet  de  gloire  à fa  naifiante  flame 
Que  pour  luy  conferver  un  Amant  qui  luy  plaift , 
D’Hippomene  contre  elle  on  prenne  l’intereft. 
Elle-mefme  en  fecret , (ans  qu’elle  s’en  explique , 
Joint  fes  propres  fouhaits  à la  faveur  publique* 
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Trop  legere  , & fur  luy  craignant  de  1'  emporter  , 
Combien  de  fois  exprès  la  voi,t-on  s’arrefter  ? 
Comme  de  fon  vifage  où  mille  Amours  fe  cachent  , 
Ses  regards  enflamez  avec  peine  s’arrachent , 

Elle  aime  mieux  courir  avec  moins  de  vigueur , 
Que  de  perdre  des  yeux  ce  qui  charme  fon  cœur. 
L'attend r.e  eft  fon  plaifr.  Cependant  Hippomene , 
Quelque  force  qu’il  ait,  commence  à perdre  haleine. 
Le  but  qu’il  faut  quil  touche  eftant  fort  loin  de  luy  t 
L’efpoir  qu'il  garde  encore  eft  tout  en  mon  appuy. 
Ainfi  fur  mes  avis  ménageant  fa  fortune , 

Dés  trois  Pommes  qu’il  tient  il  en  fait  tomber  une,. 
Atalante  fur  l'or  ayant  jette  les  yeux , 

Se  détourne , & ramaife  un  fruit  li  pretieux. 

Pendant  qu’elle  s’arrefte  Hippomene  la  pdfe. 

Et  gagne  devant  elle  un  aflez  long  efpace. 

Le  Peuple  qui  déjà  croit  qu’on  luy  . doit  le  prix  . 
Applaudit  à fa  coupfe  > & remplit  Pair  de  cris  ; 

Mais  regagnant  ce  temps  plus  vtfte  qu’on  ne  penfe  9 
Atalante  l’atteint , & bien  toft  le  devance.  • 

Il  jette  une  autre  Pomme , & le  brillant  de  l’or 
L’oblige  pour  la  prendre  à s’arrefter  encor. 

Pour  la  fécondé  fois  pourfuivant  fa  carrière , 

Elle  palfe  Hippomene , & le  laiife  derrière. 

L’efpace 
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\ Lrcfpa ce  qui  reftoit  cftoit  court  à fournir  5 
Elle  avançait  toûjours , & pour  la  retenir 
f Hippomene  inquiet  j C’eft  maintenant , DéefTe» 
Que  j’attens , me  dit-il , l’effet  de  ta  promefle, 

Fay  qu’un  fuccés  fameux  > & digne  de  ma  foy 
Suive  l’heureux  prefent  que  j’ay  reccu  de  toy. 

La  Pomme  qui  luy  refte  à ces  mots  eft  jettée jt 
Mais  afin  qu’à  la  prendre  Atalante  arreftée 
Profite  un  peu  plus  tard  de  fa  legereté  j 
Pour  gagner  plus  de  temps  il  la  jette  à cofte. 

Sur  ce  quelle  doit  faire  on  la  voit  qui  balance  * 

Et  tout  l’or  de  ce  fruit  euft  manqué  de  puifïànce  $ 
Si  quand  je  m’apperçois  quelle  veut  s’en  priver  7 
Je  ne  l’euffe  contrainte  à l’aller  relever. 

C’eft  peu  dans  ces  momens  que  ce  qu  elle  hazarder 
J’imprime  fur  la  Pomme  un  poids  qui  la  retarde  , 
Et  qui  d’un  pas  fi  prompt  l’empêchant  de  courir  r 
Favorife  l’Amant  que  je  veux  fecourir. 

Que  te  diray-je  enfin  ? Pour  finir  cette  hiftoire  , 
Quand  tu  vois  le  combat  fini  par  la  vi&oire , 
Hippomene  l’emporte  , & dés  ce  mefme  jour 
Atalante  eft  le  prix  qu’on  donne  à fon  amour. 

Ne  meritois-je  pas , apres  cette  ajfiftance , 

Quelque  effet  éclatant  de  fa  reconnoifTance  S 
Tome  IJ.  & r 
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Ne  meritois-je  pas  que  Tes  vœux  éternels 
FilTent  fumer  par-tout  l'encens  fur  mes  Autels  ? 

Mon  fouvenir  le  gefne  , il  le  perd  fans  lcrupule. 
Aucun  encens  de  luy  fur  mes  Autels  ne  brûle  , 

Et  quand  il  me  doit  tout , fes  trop  fiers  fentimens  > 
Ne  peuvent  s’abailfer  à des  remercimens. 

Je  ne  le  cache  point , ce  me  fut  un  coup  rude 
Qu' une  fi  furprenante  & noire  ingratitude  , 

Audi  pour  m’en  vanger  , j’écoute  avec  plaifir 
Le  violent  couroux  dont  je  me  fens  faifir  , 

Et  pour  ne  craindre  pas  que  d’un  pareil  outrage 
Contre  moy  l’avenir  puifle  prendre  avantage  , 

D’  un  chaftiment  levere  enfin  je  me  relous- 
A donner  pour  exemple  & l’Epoufe  , & l’Epoux. 

Dans  un  Bois  fort  épais;où  pour  en  bannir  l’ombre 
Le  Soleil  ne  répand  qu’une  lumière  fombre , 
Echion,  dont  la  gloire  eft  connue  en  tous  lieux, 

A fait  baftir  un  Temple  à la  Mere  des  Dieux. 

Un  jour  que  fatiguez  d’un  voyage  allez  rude  , 
Ilsavoient  jufquedà  traîné  leur  lalfitude , 

Pour  prendre  dû  repos  après  un  langThenvu , , 

Ils  choififent  un-lieu  de  ce  Temple  voifinr. 

Ce  lieu*,  fait  comme  un  antre , eft  facré,  redoutable 
Pâr  la  Religion  qui  le  rend  vénérable^ 
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-es  Preftres  de  Cybele  y tenoient  enfermez 
-es  plus  antiques  Dieux  avec  du  bois  formez. 

)ans  cet  antre  Hippomene  ayant  conduit  fa  Fem^ 
me  , 

Sent  tout- à-coup  pour  elle  une  brûlante  flame» 

C’eft  moy  qui  tout  exprès  l’allume  dans  fon  cœur. 

[1  n’en  peut  foûtlenir  la  violente  ardeur 

Et  veut  5 puifqu’auffi-bien  l’ombre  lefavorife3* 

Prendre  des  libertez  que  l’hymen  autorifê. 

Sa  paillon  l’aveugle  ; attaqué  fortement 
Il  fuit  de  fes  délits  l’indifcret  mouvement  5 
Et  pour  les  contenter  , d’un  lieu  que  l’on  révéré  3 
Sans  refpeâ:  pour  les  Dieux  fouille  le  San&uaire. 

Ces  Dieux , quoy  que  de  bois,  femblent  failis  d’hors 
reur 

Et  détourner  les  yeux  d’une  telle  fureur.' 

Cybele  jufqu’au  vif  fent  ce  cruel  outragé 
Et  dans  les  eaux  du  Styx , fans  tarder  davantage^ 
Elle  voudroit  éteindre  & leurs  jours  &-leurs  feux  ,' 
Mais  un  tel  chaftiment  feroit  trop  doux  pour  eux*- 
Il  faut , ppur-efïàcer  la  grandeur  de  l’in  jure  , 

Qu’ils  fe  fentent  punir , & que  leur  peine  dure.  • 

Xieur  corps  fur  le  devant  prelque  tout  ramaüe  - 

5c  couvre  d’un  poil  roux  fur  leur  col  difperfé. 

R r ij 
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Il  en  fait  l'ornement  ; chaque  épaule  plus  large 
Commence  de  ce  corps  à foûtenir  la  charge. 

Leurs  mains  devenus  pieds  s'abaiffent  fous  ce  poids. 
Des  ongles  faits  en  griffe  y tiennent  lieu  de  doigts  ; 
Et  lorS  que  de  Lion  ils  ont  la  forme  entière , 

On  voit  leur  longue  queue  effuyer  la  poufïierc. 

La  fureur  dans  leurs  yeux  éclate  à tous  momens  ; 
Pour  paroles  ils  n'ont  que  des  rugiffemens. 

Les  Bois  font  leur  retraite , & quoy  qu’ils  foierit  £ 
craindre  , 

Par  le  fang  oh  leur  rage  eft  forcée  à s’éteindre , 
ils  refpe&ent  Cybele  , & tremblant  fous  fa  main , 
S’il  faut  tirer  fon  char , ils  reçoivent  le  frein. 

Fuy,  mon  cher  Adonis  , fuy  ces  farouches  belles 
Qu'a  défendre  leur  vie  on  trouve  toûjours  preftes , 
Et  qui  fans  vouloir  fuir  -,  trouvant  des  aggreffeurs , 
Attendent  fierement  les  plus  hardis  Chaffeurs. 
Contre  elles  tu  ne  peux  efïàyer  ton  courage , 
Qifaux  plus  vives  frayeurs  ton  péril  ne  m'engage. 
Epargne  à mon  amour  ces  combats  hazardeux , 

Qui  funeftes  pour  toy,  le  feroient  pour  tous  deux. 


AD  O N I S 

CHANGE'  EN  FLEUR. 

FABLE  XII. 

Enus  parle,  confeille>8£  fi-toft  qu  el“ 
le  achève 

Par  Tes  Cygnes  tirée , en  l’air  elle 
s’élève. 

Ses  confeils  font  fort  bons  , mais 
pour  y déférer 

L’intrepide  Adonis  ne  fe  peut  modérer. 


D-OVIDE,  LIVRE  X,  477 


4?r  £ ES  M ETAMORPHOSE  S 

Scs  Chiens , dont  en  cherchant  l’adreflè  ed;  infa.il-  I 
lible,  |v; 

Font  fbrtir  de  fa  bauge  un  Sanglier  terrible  s 
Il  paroid:  hors  du  bois.  Adonis  qui  le  voit 
Èuy  lance  un  dard  qu’au  front  le  Sanglier  reçoit. 
Soudain  en  fecoüant  fon  effroyable  hure  , 

Il  tire  , il  fait  tomber  le  dard  de  fa  bleflure  , 

Et  tournant  fes  efforts  contre  Adonis  qui  fuit. 

Tout  rempli  de  fureur , il  court , il  le  poürfüit , ' 

T atteint  , luy  fait  entrer  fes  Défenfes  fous  l’aine  . 

Et  le  laiffè  mourant  étendu  fur  la  plaine. 

Adonis  qui  s’agite  en  fes  derniers  momens  . '/ 
Fait  aller  jùfqu’au  Ciel  de  longs  gèmiffêmens. 
ternis  voloit  vers  Cypre  , elle  en  foivoit  la  routé  ' i 
Quand  de  fes  Cris  frapée , elle  s’arrefte , écoute  , 

Et  de  fon  Adonis  reconnoiflant  la  voix 
Elle  revient  en  hafte , & le  trouve  aux  abois. 

A ce  funefte  objet , de  douleur  accablée , 

Sautant  hors  de  fon  effar , inquiété  , Troublée  ** 

Elle  fe  bat  le  fein  , s’arrache  les  cheveux , 

Ætcufe  les  Deftins  pour  luy  trop  rigoureux  , 

Et  deteffant  cent  fois  leur  bizarre  caprice  ; 

Non  , non,  dit  - elle , non  , malgré  voftre  inju- 
ftice,. 
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donis  tout  entier  ne  fera  point  fournis  - 
.u  barbare  pouvoir  qui  vous  rend  tout  permis» 
bs'Eeftes-que  je  veux  établir  à fa -gloire 
>e  l’injure  du  temps  fauveront  fa  mémoire 
,t  feront , en  peignant  ma  fenfiblc  douleur  , 
.enaiftre  tous  les  ans  ma  peine  , & fon  malheur» 
Cependant  l’Ânemone  ayant  à prendre  l’eftre  , 

)u  fang  qu’il  a verfé  va  commencer  denaiftre. 
roferpine  autrefois  , jalon fe-  de  Vluton  , 

!it  de  la  Nymphe  Menthe  une  herbe  de  fon  nom* 
letle  Metxmorphofe  a leur  amour  fatale- 
* affranchit  du  chagrin  d’avoir  une  Rivale. 
it  moy,  je  ne  pourrois  m’accorder  la  douceur  s 
i.ors  que  j’aime  Adonis  , de  le  changer  en  Fleur  ? 

A ces  mots,  fur  le  fang  qui  fort  de  fa  bletTu- 
re 

Elle  met  du  Ne&ar  l’effence  la  plus  pure, 

;i  s’enfle  au  mefme  inftant  , tel  qu’une  afnpoule 
d’eau 

3.ue  la  pluye  en  tombant  forme  dans  un  ruilfeau. 

Le  refte  fuit.  Une  heure  efl:  à peine  écoulée 
Que  de  cette  liqueur  avec  le  fang  mêlée  , 

U fecrete  vertu  fait  éclorre  une  Fleur 
Qmi  d’un  fruit  de  Grenade  imite  la  couleur.- 
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Sa  beauté  marque  affez  quelle  eft  fon  origine  j 
Mais  foible  & fans  fou ftien  peu  de  temps  la  ruine» 
Et  dés  le  moindre  vent  qui  contre  elle  combat , 
Son  iouffle  en  eft  le  maiftre  , il  l'ébranle  , & l’abat. 


fin  du  dixième  Livre  > 
& du  fécond  Tome, 


